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AUTEURS  DRAMATIQUES: 

Les  circonftances  qui  ont  précédé  la 
repréfentation  de  Paris  fauve  , 8c  ma  propre 
délicateffe , me  font  une  loi  de  le  livrer  à 
Timpreffion  ; quoique  , peut  - être  , il  ne 
méritât  pas  cet  honneur.  M.  Suard  m’a 
accufé d’avoir  pris  laTragédie  de  M.  Sedaine^ 
Comme  cette  derniere  eft  imprimée , je  fais 
auffi  imprimer  ma  Pièce , afin  que  l’on  puifle 
les  comparer.  Mais  fi  , comme  il  eft  vrai, 
cette  imputation  eft  calomnieufe,  toute  la 
honte,  tout  l’odieux  delà  délation  retombera 
fur  M.  Suard  ; 8c  c’eft  une  peine  qu’il  aura 
méritée. 

Mais  quand  ce  premier  motif  n’exifteroit 
pas , je  dois  au  Public , qui  a honoré  ce  foible 
Ouvrage  de  l’intérêt  le  plus  vif  8c  le  plus 
flateur;  je  dois , dis-je  J au  Public  , en  recon- 
noiffance , l’explication  des  moyens  que  l’oa 
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vôuloit  employer  pour  en  retarder , 8c  peut- 
être  en  empêcher  la  repréfentation.  C’eft 
une  dette  facrée  que  je  m’emprefie  d’acquit- 
ter envers  lui. 

Ma  Pièce,  comme  chacun  le  fait,  eh  tirée 
de  l’Hiftoire  de  France,  fous  le  règne  du 
Roi  Jean,  fait  prifonnier  à la  Bataille  de 
Poitiers.  Tous  les  événemens  de  la  Révolu- 
tion aétuelle  m’ont  paru  s’adapter  fi  natu- 
rellement a ce  fujet , que  je  l’ai  traité  avec 
chaleur  8c  fans  delai.  Des  Etats- Généraux 
affemblés , un  projet  de  livrer  Paris  au  Roi 
de  Navarre , formé  par  Marcel,  Prévôt  des 
Marchands,  découvert  & renverfé  par  Mail- 
lard, premier  Echevin;  enfin,  le  Dauphin  , 
depuis  Charles  V , furnômmé  le  Sage,  réu- 
nilfant  l'es  vertus  qui  caradlérifent  notre 
Rbi  ; voilà  ce  qui  m’a  féduit  8c  infpiré. 
,_Mon  Ouvrage  fini  , je  l’ai  donné  aux 
Directeurs  del’Ambigu-Comique,  qui  l’ont 
accueilli,  fait  difiribuer,  répéter;  & de  fuite 
Ont  commandé  le  décore  8c  les  habits.  Je 
1 at^ois  intitule  ; Pàrïs  jcuvc  ; 8c  je  le  portai 
à la  cenfure  de  M.  Suard.  Pendant  ce  tems 
On  alloit  toujours  en  avant,  dans  l’intime 
& raifonnable  perfuafion  qu’il  ne  s’éléverolt 
aucun  ôbftacle.  , < 

Tout-à-coup  le  fieur  Audinot  reçoit  une 
lettre  de  M.  Sedainô.  La  première  phrafe 
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4- toit  conçue  en  ces  termes  : Cefl,  Monfieur, 
avec  furprife  que  j\ apprends  de  A#  Suard , 
que  vous  aile % donner  jur  votre  Théâtre  ma 
Tragédie  de  Paris  sauvé  arrangée  à votre 
vianï'ere , &c. 

C’eft  ici  que  commence  la  conduite  hon- 
nête 8c  loyale  de  M Suard.  Au  lieu  de 
cenfurer  mon  Ouvrage  , unique  but  de  fa 
commiffion,  il  le  dénonce  fecrètement  à 
M.  Sedaine.,  Académicien  comme  lui. 

C’eft  au  public  , jufte  8c  délicat,  à juger 
fi  M.  Suard  s’eft  renfermé  dans  les  bornes 
de  fa  place  , en  allant  provoquer  clandefti- 
nement  une  réclamation  que  M.  Sedaine 
ne  faifoit  point , 8c  qu’il  n’avoit  pas  même 
le  droit  de  faire.  N’a-t-il  pas  compromis 
la  confiance  publique  en  donnant  à une  per- 
fonne,mêmede  fon  intimité, connoiffance 
d’un  manufcrit , dont  il  n’avoit  reçu  que  le 
dépôt  ? Les  abus  les  plus  graves  ne  peuvent- 
ils  pas  réfulter  de  cette  conduite  ? Sans  par- 
ler des  chagrins  quelle  m’a  donnés  à moi- 
meme  , ne  pourroit-il  pas  arriver  que  toute 
autre  perfonne  , à qui  M.  Suard  donnerait 
femblable  connoiffance , fût  capable  de  s’em- 
parer de  l’Ouvrage , 8c  d’en  faire  fon  profit. 
Si  ces  idees  font  juftes , 8c  fondées  fut 
l’honnêteté  des  mœurs  8c  des  procédés,  que 
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le  Public  juge  M.  Suard  j qui  a été  un  dé- 

pofitairéunfidèie. 

Pour  éviter  la  honte  de  ce  nom,  & fervir 
en  même  tems  fon  ami  M.  Sedaine , qu’a- 
voit-il  à faire  ? Cenfurer  ma  Pièce  8t  la  ren- 
voyer à M.  le  Maire,  avec  des  obfervations 
qui  n’auroient  pas  été  un  arrêt  arbitraire  & 
defpotique.  M.  Sedaine  8c  moi  aurions 
plaidé  nos  droits;  M.  le  Maire  eût  jugé;  8c 
M.  Suard  n’auroit  fait  que  fon  devoir. 

Cette  conduite  eft  fi  bien  celle  que  M. 
Suard  devoit  tenir,. qu’il  la  met  en  pratique 
lui-même,  quand  il  ne  trouve  pas  un  Aca- 
démicien à fervir.  En  voici  un  exemple; 
cette  Caufe  eft  abfolument  la  mienne  ; le 
Jugement  de  M.  le  Maire  n’eût  pas  été , 8c 
ne  pouvoir  être  différent,  car  c’eût  été  juger 
contradiâoirement  dans  la  même  Càule. 

On  fournit  dernièrement  à la  cenfure  de 
M.  Suard  le  programme  d’une  Pantomime 
intitulée  : Comminge.  Tout  le  monde  con- 
naît ce  Roman , & le  Drame  de  M.  Arnauld- 
Baculard',  qui  a été  annoncé  fur  les  affiches 
de  la  Comédie  Françaife;  il  doit  être  joué 
à la  Comédie  Françaife , 8c  M.  Suard  le  fait 
bien.  Il  ne  s’eft  cependant  pas  permis  d’aller 
dénoncer  l’Ouvrage  à M.  Arnauld,  ni  de 
refufer  fa  cenfure;  elle  eft  en  date  du  20 
Janvier  1790.  Il  l’a  accompagnée  d’une 


obfervation  , comme  j’en  demandois  une  ; je 
la  tranfcris  mot  pour  mot  ; parce  que  j ai 
l’original  dans  mes  mains. 

Observation  de  M»  Su ARD< 

« Le  jfujet  de  cette  Pantomime  efl;  abfolu- 
» ment  le  même  que  le  Roman  du  Comte 
» de  Comminge,  Il  efl;  traité  d’une  maniéré 
» décente.  Quant  à la  convenance  de  repré- 
» Tenter , fur  un  Théâtre  des  Boulevards  ; ce 
» qui  a pu  fe  palier  dans  la  Maifon  des  PP. 
» de  la  Trappe , c’efl;  à la  fageffe  de  M.  le 
» Maire  à en  décider.  Je  crois  du  moins  qu’en 
» permettant  la  repréfentatiou  de  cette  Pan- 
» tomime , il  feroit  convenable  de  prefcrire 
» au  Direfteur  de  l’Ambigu-Comique  de  ne 
» point  donner  aux  Aâeurs  le  coftume  connu 
» des  Religieux  de  la  Trappe  , ni  d’aucun 
» autre  Ordre  Religieux.  Signé,  SüARD.  » 

Voilà  du  moins  des  raifons.  Du  moins  le 
Cenfeur  a lu  & donné  fon  avis  ! Je  nai  pas 
été  fi  heureux.  Il  n’a  même  pas  voulu  me  lire  ; 

il  a décidé  que  j’avois  pris  la  Tragédie  de 
M.  Sedaine.  Comment  donc  a-t-il  pu  faire? 
Dès  long-tems  on  efl;  convenu  de  ne  plus 
croire  aux  forciers. 

Sentiment  de  M.  Dur  fort  nu  Tertre. 

« Je  penfe  qu’il  n’y  a pas  la  moindre  diffi- 
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» culte  à permettre  larepréfentatiôn  de  cette 
» Pantomime* Le  fujetetoitàtoutle  monde; 
» & je  xrois  que  f Auteur  de  la  Pantomime 
» la  mieux  faifi  que  celui  de  la  Pièce  parlée , 
» précifément  parce  qu’il  ne  fait  point  parler 
» des  Trapiftes.  Qui  veut  > & qui  le  peut , a 
» le  droit  de  s’emparer  & de  traiter  à fa  ma- 
» nière  un  fujetd’Hiftoire  ou  de  Roman.  Tel 
» eft  au  moins  mon  avis , je  m’en  réfère  au 

relie  à la  prudence  de  M.  le  Maire. 

» Signe , Duport  du  Tertre.  » 

Chaque  mot  de  cet  avis,  eft  tin  titre  pour 
moi , puifque  M.  le  Maire  l’a  approuvé  & 

confirmé. 

Décifion  de  M.  le  Maire . 

« Puifque  M.  Duport  du  Tertre  y con- 
» lent,  je  permets  auffi  la  repréfentation. 

» Signé r Bailly.  » 

Voilà  du  moins  une  marche  juridique , où 
même  les  convenances  fociaîes  font  obfer- 
vées.  Pourquoi  M.  Suard  a-t-il  cru  pouvoir 
s*en  difpenfer  avec  moi?  mais  il  ne  s’eft  pas 
borné  là  ; c’eût  été  trop  peu  pour  lui;  il  ni  a 
accu/e  d’ avoir  pris  la  'Tragédie  de  M Sedaine . 
Cette  inculpation  efl:  fi  grave,  fi  peu  digne 
d’un  homme  délicat,  que  par- tout  j’élèverai 
la  voix  contre  lui.  Mais , encore  une  fois  , 
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Gomment  a-t-il  pu  affirmer  une  pareille 
chofe  ? Il  n’a  pas  lu  ma  Pièce;  & la  preuve 
qu’il  ne  l’a  pas  lue  ; c’eft  que  ma  Pièce  n’eft 
pas  la  Tragédie  de  M.  Sedaine. 

Cependant  à cette  imputation  comment 
ai-je  répondu  ? en  homme  fur  de  fon  inno- 
cence. J’ai  été  trouver  M.  Sedaine , & lui  ai 
donné  communication  de  mon  manulcrit, 
avant  même  qu’il  ne  la  demandât.  Je  le  lui 
ai  laiffé  24  heures , h il  l’a  fi  bien  épluché , 
qu'il  a marqué  avec  un  trait  de  crayon, 
jufquà  des  mots  ifolés  , qui  fe  trouvoient , 
par  hasard,  dans  fa  Pièce  & dans  la  mienne. 
Malgré  ce  très-févère  examen,  M.  Sedaine 
lui-même  n’a  pas  pu  dire  que  pavois  pris  fa 
Pièce.  Et  par  ma  conduite,  il  avoit  bien  du 
d’abord  le  préfumer.  Car , fi  j’avois  eula  pre- 
mière impudence  de  lui  faire  le  larcin  de 
fon  Ouvrage.,  certainement  je  n’aurois  pas: 
eu  la  fécondé  de  lui  communiquer  effron- 
tément le  mien.  De  ma  part,  c’eût  été  por- 
ter la  démence  jufqu’au  dernier  période  , de 
préfumer  qu’un  Auteur,  comme  M.  Sédaine, 
ne  reconnoîtroit  pas  fa  production. 

Auffi  toutes  fes  obfervations  ont  porté  fur 
le  titre  de  Paris  fauvi.  Pour  le  conferver  je 
pouvois  alléguer  que  le  titre  de  Louis  XII 
& de  Henri  IV  font  fur  les  affiches  de  tous 
les  Spectacles;  que  le  nom  d’Epiménide  efl 
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i la  fois  fur  celles  du  Théâtre  de  la  Nation , 
& du  Théâtre  de  Monjieur  ; enfin,  que  de 
tout  tems  il  fut  permis  de  traiter  le  même 
fujet,  plusieurs  fois , & fous  le  même  titre, 
tel  que  Semiramis , Médée , Corïolan  3 Régu- 
hiS)  &c.  Mais  j ai  cédé  à M.  Sedaine,  ôt  lui 
ai  offert  d intituler  ma  Pièce  la  Conspiration 
planquée . 

J ai  pouffe  plus  loin  le  fcrupule.  J’ai  même 
ête  de  ma  Pièce  quelques  tournures  oratoi- 
res, très-différentes  d’expreffions , mais  quïl 
jugeoit  conformes  par  le  fens.  Je  me  fuis 
execute  avec  un  fie  vérité  que  M.  Sedaine 
lui-même  n’avoit  point  exigée.  Il  a relu 
encore  une  fois  mon  manuficrit,  me  la  rendu 
lez  Février,  & il  ne  m’a  point  encore  dit 
que  c’étoit  fia  Tragédie. 

Il  efi:  vrai  qu’il  s’eff  bien  étendu  fur  le 
£ort  que  je  ferais  à fion  Ouvrage  s’il  n’étoit 
joue  (] ue  le  fécond;  que,  dans  ce  cas,  les 
. Comédiens  ne  voudraient  peut-être  plus  le 
jouer  ; qu’ils  interviendraient  même  , pour 
empecher  la  repréientation  du  mien.  A 
toutes  ces  raifons,  je  fis  des  réponfes  qui 
déterminèrent  enfin  M.  Sedaine  à me  dire, 
en  préfience d’un  de  fies  amis,  qui  étoit  dans 
fort  cabinet,  que  fi  M.  Suard  vouloir  me 
rendre  ma  Pièce , ( il  étoit  bien  fiûr  que 
M.  Suard  ne  le  voujro;t  pas?  ) n ne  gy 


eppofoit  plus.  Aînfi  la  volonté  de  M.  Suard 
devenoit  un  Arrêt  arbitraire  par  lequel  je 
devois  être  immolé.  Je  demandai  cette 
réponfe  par  écrit , M.  Sedaine  répliqua  quil 
verroit  M.  Suard  le  lendemain  à V Académie , 
& quil  le  lui  dirait . 

Plein  de  confiance  dans  cette  parole , 
je  me  retirai  : mais  auparavant , en  pré- 
fence  même  de  M.  Sedaine , fon  ami  me 
demanda  ce  que  cet  ouvrage  me  vaudroit, 
il  ajouta  que  fi  je  voulois  confentir  à 
attendre  que  la  Tragédie  de  M.  Sedaine, 
fût  jouée , il  ne  feroit  pas  impojfible  que 
Ton  me  dédommageât  de  cette  complaifance  ; 
8c  tout  en  reconduifant  cet  ami  de  M. 
Sedaine,  depuis  le  périftile  de  la  rue  du 
Coq  , jufqu’à  celui  de  la  Colonnade , il 
me  répéta  les  mêmes  difcours , 8c  me 
preffa  vivement  d’engager  les  Directeurs 
à agréer  ce  délai,  qui  nétoit  quun  petit 
délai  de  trois  mois. 

Le  jeudi  4 février , j’allai  deux  fois 
chez  M.  Suard,  chercher  ma  Pièce cenfurée; 
M.  Suard  étoit  forti  ; le  vendredi  <5  , j’y 
retournai , M.  Suard  étoit  couché  ; 8c  je  fus 
obligé  d’attendre  fon  lever,  une  heure, 
dans  la  rue,  de  peur  qu’il  ne  m’échappât; 
enfin,  après  cette  greffe  heure  de  faâion, 
à dix  heures  du  matin  il  fait  jour  chez 
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M.  Suard;  je  monte,  & il  me  dit  que* 
M,  Sedaine  a retiré  fa  parole,  & qu’il 
ne  cenfurera  pas  ma  pièce  : l’unique  raifon 
que  j aie  pu  en  tirer,  c’efi  que  /ai  eu  U 
malheur  de  traiter  le  même  jujet  que  M . 
Sedaine  ; qu  il  doit  être  joué  à la  Comédie 
Françoife,  & moi  a F Jlmbigu  - comique  , que 
pour  ce  Théâtre  on  ne  devroit  pas  traiter  de 
pareils  fujets , & qu  enfin  je  ne  ferois  joué 
qu  après  M.  Sedaine . 

Il  eft  aifé  de  voir  que  cette  réponfe 
étoit  concertée  entre  les  deux  Académi- 
ciens, & que  Fefprit  de  partialité  Fa  didé. 
Je  ne  ferai  pas  remarquer  avec  trop 
d’amertume,  combien  indécemment  j’ai 
été  joué  & promené.  A ma  confiance,  à 
mon  honnêteté  on  n’a  répondu  que  par 
des  menées  fecrettes,  dont  le  but  étoit 
d’éloigner  la  repréfentation  de  ma  Pièce, 
& de  m’ôter  le  courage  de  la  pourfuivre 
avec  confiance.  Je  ne  m’enorgueillis  pas 
non  plus  de  la  prétendue  rivalité  que  M. 
Sedaine  a bien  voulu  mettre  entre  un 
Académicien,  & un  auteur  de  FAmbigu* 
Comique;  la  vérité  dans  mon  cœur  eft 
l’antidote  de  Famour-propre.  Les  craintes 
que  M.  Sedaine  a affedées,  en  difant  que 
mon  ouvrage  pouvoit  nuire  à l’effet  du  fien, 
bien  loin  de  me  flatter,  ne  m’ont  paru 
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qu  épîgrammatiques  contre  un  littérateur 
inconnu  audehors  d’un  Théâtre  , où  il  ne 
travaille  que  pour  ion  plaifir  8c  fes  amis. 

Mais  puifque  M.  Sedaine  a bien  voulu 
defcendre  de  fort  fauteuil  8c  s’affeoir  fur  le 
même  tabouret , c’eft-à-dire  traiter  d’auteur  à 
auteur  ; voici  comment , dans  un  mémoire 
que  j’ai  mis  fous  les  yeux  de  M.  le  Maire , 
8c  que  je  lui  ai  préfenté,  accompagné 
du  Préfident  6c  de  deux  Commiffaires  du 
Diflrift  des  PP.  Nazareth,  j’ai  difcuté  ainfî 
le  feul  point  auquel  fe  réduifoit  le  fond 
de  la  queftion. 

» Parce  que  j’ai  traité  le  même  fujet 
que  M.  Sedaine,  a-t’il  le  droit  de  dire 
» que  je  lui  ai  pris  fon  fujet  ? 

» A cela  je  réponds  : l’hiftoire  eft  une 
* fource  publique  où  chacun  a le  droit 
» de  puifer.  Les  uns  y boivent  à plein- 
» verre , comme  M.  Sedaine  ; d’autres  dans 
» le  creux  de  la  main,  comme  moi;  mais 
y on  a beau  y boire  , la  fource  ne  fe 
» tarit  pas.  Les  perfônnages  de  cette  même 
» hiftoire  appartiennent  a tout  le  monde; 
» tout  le  monde,  d’après  le  caraâère 
» quelle  leur  donne  peut  les  faire  agir  8c 
» parler  à fa  manière.  Quand  le  plan  de 
» l’ouvrage  efi: différent,  que  les  fituations 
» n’en  font  pas  les  mêmes  ; que  l’ordre  des 
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» fcênes  ne  fe  reffemble  non  plus  que  Je 
» flile  & les  penfées,  ce  ne  fut  jamais-là 
m prendre  le  fujet  de  quelqu’un.  M.  Sedaine 
» n’a  pas  inventé  le  lien,  il  n’a  point 
» créé  fes  perfonnages,  il  les  a trouvés 
» dans  l’hiftoire , & moiauffi;  fon  intrigue 
n’eft  point  la  même;  fes  interlocuteurs 
y>  ont  d’autres  intérêts  qui  les  font  mou- 
& voir  & difcourir;  donc,  je  n’ai  pas  pris 
» fon  fujet.  Il  Va  puifé  dans  l’hiftoire  de 
» France,  moi  de  même;  j’en  avois  le 
» droit  comme  lui,  & tous  les  Ecrivains 
» poffibles  en  ont  auffi  la  liberté. 

>>  Ce  point  ainlî  établi,  M.  Sedaine 
» a-t-il  le  droit  d’empêcher  que  mon 
» ouvrage , qui  eft  tout  prêt , foit  joué 
M avant  le  lien,  qui  ne  le  fera  que  dans 
» trois  mois  ? 

» Je  ne  crois  pas  qu’il  exifte  de  loi 
yy  que  M.  Sedaine  puiffe  invoquer  pour 
» appuyer  cette  injufle  prétention. 

» D’abord,  iQ.  j ’en  appelle  à fa  parole 
» même;  s’il  affirme  publiquement  ne 
» m’avoir  pas  dit  dans  fon  cabinet,  devant 
» un  de  fes  amis,  que  Ji  M . Suard 
» vouloit  me  rendre  ma  pièce , il  ne  s y 
oppofoit  plus , je  palïe  condamnation; 

» mais  s’il  ne  peut  en  difconvenir , comme 
» en  galant  homme  il  n’en  difconviendra 
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» pas,  c’eft  donc  à la  feule  mauvaife 
» volonté  de  M.  Suard  que  j’aurai  l’obli- 
» gation  d’un  délai  qui  me  fait  crueile- 
» ment  fouffrir. 

0 Mais  quel  droit  a M.  Suard  d etre 
0 plus  rigide  que  M*  Sedaine , que  feul 
0 je  dois  corinoître?  Pourquoi  prend- il 
» les  intérêts  de  fon  confrère  Académicien, 
» plus  que  ce  confrère  Académicien  ne 
» paroiffoît  l’exiger  ? Pourquoi  même , 
» jufqu’a  préfent, a-t’il  retenumon  ouvrage, 
» & provoqué  une  réclamation  mal  fondée, 
0 qu’il  n’auroit  pas  meme  eu  le  droit 
« de  faire  pour  lui  ? Cette  conduite  ne 
0 lui  fera  pas  honneur  parmi  les  gens  de 
0 lettres  , qui  peuvent  & doivent  la  regar- 
0 der  comme  une  inquilition  littéraire , 
0 auffi  ennemie  de  la  bonne-foi,  que  de 
0 la  liberté  d’écrire  & de  penfer. 

» 2°.  La  Tragédie  de  M.  Sedaine  n’a 
0 point  été  annoncée  au  Public , donc 
0 j’ignorois  fi  les  obfiacles  qui  1 ont  conf- 
»>  tamment  écartée  de  la  fcene  Françoife , 
0 font  enfin  levés , & fi  l’on  fe  difpofe  à 
0 s’en  occuper  ; fi  les  deux  ouvrages  étoient 
0 deftinés  au  même  Théâtre,  le  premier 
» reçu,  devoit , fans  aucun  doute,  avoir 

0 la  priorité;  mais  à deux  Théâtres  differens 

0 & fi  di  fferens  , la  place  doit  appartenir 
» au  premier  occupant. 


( 
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* ?•  Et  c’^  Par  h ter-minois  mon 
» Mémoire , il  me  fera  permis  fans  doute 

y Pa,rler  ua  Peu  pour  moi.  Parce  gue 
» M.Sedaine  &M.Suard  fe  feraient  entendus 
» enfemble,-  pour  m’éçarter  de  la  petite 
» fcene  ou  j allois  être  joué;  parce  que  ma 
» Piece  ne  peut  letre  qu’après  que  ce 
» dernier  1 aura  cenfurëe,  & qu’il  aura 
>»  promis  a fon  ami  de  n’en  rien  faire 
» dois-je  craindre  que  M.  le  Maire  con- 
» fente  a ce  que  je  fois  ii  injuftement  Jéfé? 
» Non,  M.  le  Maire  eft  jufie.  Comme 
” Citoyen  , je  fuis  égal  à M.  Sedaine; 
n comme  auteur,  mes  droits  font  aufii 
» facres  que  les  liens.  Je  ne  lui  ai  rien 
» pris;  il. m’a  promis  de  fe  départir  d’une 
” réclamation  , que  M.  Suajd  feul  lui  a 
- fait  faire  , fur  un  rapport  calomnieux  & 

» a laquelle,  fans  lui,  il  n’eût  peut-être 
jamais  fongé.  Je  reclame  donc  mon 
» droit  & la  parole  de  M.  Sedaine;  & 

» J I efpere  que  M.  le  Maire  me  permettra 
>>  de  faire  repréfenter,  fans  délai , ma  Pièce 

p ?uL,eft  prête,  & qui  n’eft  point 

» la  Tragédie  de  M.  Sedaine.  » 

Ce  Mémoire  aeu  l’effet  que  j’avois  droit 

den  attendre.  M.  Dufour,  Secrétaire  de 
la  Mairie,  l’a  examiné;a  pris  communica- 
tion de  mon  manufcrit  avec  la  plus  grande 


célérité;  n’y  a rien  trouvé  qui  eût  rapport 
a la  Tragédie  de  M.  Sedaine  ; & fon  fuffrage 
a déterminé  la  permiffion  dont  M.  le  Maire 
Ta  revêtu  fur  le  champ. 

Je  devois  ce  détail  au  Public,  pour  le 
remercier  dé  1 intérêt  dont  il  m’a  hororé, 
& des  applaudiffemens  dont  il  a bien  voulu 
récompenfer  les  efforts  que  j’ai  faits  pour 
lui  plaire  dans  ce  dernier  ouvrage  ; mais 
je  dois  lui  dire  aufli  que  le  jour  de  la 
repréfentation  , quil  a exigée,  s’il  eût  voulu 
me  permettre  d’aller  à l’Hôtel  de  la  Mairie, 
comme  je  l’en  priois , pendant  qu’on  auroit 
joué  les  deux  premières  Piècesfj’aurois  trouvé 
mon  ouvrage  tout  cenfuré  ; & que  l’ap- 
probation dé  M.  le  Maire,  avoit  prévenu 
le  vœu  du  Publie.  Ainfi  cette  repréfentation 
eut  été  à l’abri  de  tout  reproche;  & j aurais 
pleinement  joui  d’un  fuccès  qui  ne  me 
paraît  point  trop  chèrement  acheté , puifque 
j’ai  pu  encore  une  fois  témoigner  au  Public 
ma  reconnoiffance  de  toutes  les  bontés 
qu’il  me  prodigue  depuis  long  tems. 

Avant  de  finir  , il  me  refis  encore  un 
avertiffement  à donner  à ceux  qui  auraient 
befoin  de  faire  cenfurer  quelqu’ouvrage. 
O mes  confrères  ! profitez  de  ce  qui  m’eft 
arrivé,  pour  vous  épargner  les  angoiffes, 
les  tracafferies , les  inquiétudes  que  j’ai 
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pëuflêrre  femmes  éveillés  dans  Paris*...  Le  (îlence 
& le  lieu  font  favorablesâ  notre  entretien. 

Marcel. 

J'en  conviens  avec  vous  , Robert. 

Robert. 

C’eft  donc  aujourd’hui  que  le  Dauphin  vient 
à l’Môtel-de- Ville  ? 

Marcel. 

Oui  : Maillard  lui- même  prit  foin  de  me  Fap- 
prendre  hier. 

Robert. 

C’eft  donc  aujourd'hui  que  ce  même  Maillard 
va  s’élever  furies  débris  des  honneurs  de  Marcel; 
que  ce  premier  Echevin  infoîent  & farouche  va 
mplir  les  fondions  de  Marcel , Prévôt  des  Mar- 
chands ; & ajouter  à fa  gloire  ôc  â votre  home , 
en  demandant  pour  vous  un  pardon  que  vous 
Paviez  vous-même  prié  d’implo* ~ 

M 

pardon  î je  n 

R 

Et  pourquoi  donc 
avec  le  Dauphin? 

Marcel. 


uui  les  tromper  tous  deux.  Depuis,  la  funefte 
Jtsataille  de  Poitiers,  qui  coûta  la  liberté  à notre 
Roi;  on  unearmée  Françoise de  quatre -vfngt»mille 
hommes,  fut  vaincue  par  huit  miile  Anglois con- 
duits par  le  Prince  de  GaRes  , par  le  héros  qu’im- 
mortalifa  la  journée  de  Crécy , le  Dauphin,  en  l’ab- 


fence  de  fan  p* 
Gouvernement. 


;re  * s’eft  emparé  des  rênes  du 


Robert. 

Je  le  fais  ; mais  c’efi  un  Pi  fi  ce  fans  énergie  , fans 
Vigueur.... 

Mar  ce  l. 

Vous  le  connoiiïez  mal.  Nous  n’avons  point  de 
meilleur  Juge  qu’un  Ennemi;  je  fuis  le  fien,  & 
croyez  que  ce  que  vous  nommez  en  lui  timidité, 
foibleffe  ,n’eft  au  contraire  que  fagelfe  & prudence"; 
il  préparé  de  beaux  jours  à la  Fiance , & il  fera  fur- 
nommé  le  fage  -par  fes  peuples  qu’il  aura  rendus 
heureux. 

Robert. 

Et  Maillard , quel  intérêt  avez- vous  â le  ména- 
ger? 

Marcel. 

Celui  de  fie  pas  heurter  de  front  l’opinion  pu- 
blique qui  parle  hautement  en  fa  faveur.  Les  États- 
Généraux,  affemblés  par  le  Dauphin  ’ font  élu  pour 
cher.  De  ce  pofle  d’honneur,  il  a été  appelle  unani- 
mement à ma  place  de  Prévôt  des  Marchands  que 
ma  dilgrace  a rendue  vacante.  Inflexible  & rigide 
mais  jufle  ; fenliblé , humain  , mais  ferme  ; Pefiime 
quhl  me  témoignera  me  rendra  la  confiance  des  Pa- 
riliens  , relèvera  i’efpoir  de  nos  conjures , & fera  le 
fuecès  de  notre  entreprMe. 

Robert. 

Ainfi  donc  ta  conduite  qui  déjà  nous  allarmoit  !.. 
Marcel* 

C’eft  le  chef-d’œuvre  de  l’artifice  & de  la  politi- 
que. Le  Dauphin  eft  vertueux  , Maillard  un  hon- 
fiete  homme  ; iis  tomberont  dans  le  piège  que  je 
leur  prépare  & qü’ils  auront  eu  la  grandeur  d’ame  d- 
As  point  foupçorrner;  voilà  , mod  ami,  voila  com- 
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nient  un  eonfpirateur  habile  doit  mettre  à profit 
les  vertus  de  ceux  qu’il  veut  renverfer. 

Robert. 

Je  vous  reconnois,  Marcel,  & déformais  je  fuis 
tranquille.  Mais  , dites-moi , pourquoi  ce  long  fi- 
îence  du  Roi  de  Navarre  ? Pourquoi  même  a-t-il 
fui  de  la  Cour  avant  la  prifon  du  Roi  ? 

M A R 6 E L. 

Eh  quoi!  vous  l’ignorez  quand  tout  Paris  en  fré- 
mit encore  ? Charles  d’Evreux  que  fes  crimes  ont 
fait  furnommer  Le  Mauvais , au  milieu  des  fêres  de 
fon  mariage  qui  le  rendoit  le  gendre  de  notre  Roi , 
& jaloux  du  Connétable  Charles  d’Efpagne,ra 
fait  lâchement  affafliner , & publiquement  n’a  pas 
rougi  de  s’en  vanter.  Pour  éviter  le  châtiment  dû  à 
cet  odieux  attentat,  il  s’eft  retiré  â Avignon  , d’où 
ce  n’eft  qu’avec  prudence  qu’il  m’envoie  de  fes 
nouvelles. 


Robert. 


\ 


Et  c’efl  fur  !a  tête  du  Roi  de  Navarre  que  vous 
vouiez  faire  tomber  la  couronne  des  François  2 


Marcel. 


M’en  préferve  le  Ciel  ! Si  un  bon  Roi  eft  un  pré- 
fent  de  fa  bonté , Charles-le-Mauvais  eft  bien  un 
Roi  qu’il  a créé  dans  fa  colère.  Vous  penfez  comme 
moi,  Robert,  mais  gardons-nous  bien  d’en  conve- 
nir devant  nos  amis.  Faifons  du  Roi  de  Navarre  le 
vengeur  de  nos  haines  particulières  ; & quand  nous 
ferons  fatisfaits , nous  pourrons , foit  par  le  retour 
du  Roi , foit  en  couronnant  fon  fils , brifer  fans 
peine  l’inftrument  odieux  que  nous  aurons  em- 
ployé. Voilà  l’ufage  qu’il  faut  faire  d’un  méchant  : 
voilà  la  recompenfe  que  d’autres  méchanseux-mê-- 


SCENE  II. 

Les  Précédens,  LE  ROI  DE  NAVARRE. 

Le  Roi  de  Navarre. 

L U I-M  ÊMe!  Prévôt  des  Marchands , je  viens 
de  votre  mai  Ton  : on  m’a  dit  que  vous  aviez  pris  le 
chemin  del’Hôtel-de-Ville  , & je  vous  y ai  fuivi. 

Marcel. 

Quoi  ! Seigneur , vous  n’avez  pas  craint  ?... 

Le  Roi  de  Navarre. 

Au  jour  naifiant  , & fous  l’habit  d’un  (impie 
Navarrois,  qui  pouvoir  me  reconnoître  ? Hier,  à 
Tentrée  delà  nuit,  je  fuis  arrivé  dans  Paris;  mon  tra- 
veftifiementa  trompé  tous  les  yeux,  & je  me  fie  à 
ma  fortune;  trop  long-terns  éloigné  de  vous  , brû- 
lant de  vous  voir,  de  vous  parler,  de  vous  témoi- 
gner toute  ma  reconnoifiance , j’accours  & je  brave 
tous  les  dangers.  Eh  bien  ! Marcel , mon  ami , vo- 
tre projet,  Tefpérance  que  vous,  m’avez  donnée  de 
me  livrer  Paris,  à quel  point  faut-il  que  j’y  compter 
Votre  parti,  qui  eft  le  nôtre,  efi-il  nombreux?  Sont- 
ils  braves,  intrépides , prêts  à tout  tenter , St m 
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mes  doivent  réferver  à fes  ferviceslMais quTentends- 
je?..  On  s’approche  â pas  mefurés...  Aurions-nous 
été  écoutés  ?..  Serions-nous  trahis  ?..  Que  vois-je  ? 
A Paris,  dans  la  Grande  Salle  de  l’Hôtel- de- Ville  , 
le  Roi  de  Navarre  ! 
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mériter  mon  eftime  & les  bienfaits  que  mes  mains 
libérales  s’apprêtent  à répandre  fur  eux  ? 

Marcel, 

Après  moi , vous  voyez  leur  chef,  le  plus  zélé 
de  vos  amis. 

Le  Roi  de  Navarre. 

C’efi  le  brave  Robert  \ Depuis  longtems  je  le 
connois*,  & il  avoir  déjà  mon  eftlme , avant  que 
j’euffe  befôin  du  fecours  de  fon  bras, 

Robert. 

Avoir  été  diftingué  du  Roi  de  Navarre , c’eft  uri 

honneur ! . , 

Le  Roi  de  Navarre. 

Que  Câmitié  nous  uniffe,  les  honneurs  auront 
leur  tour.  Je  n’aurai  qu’à  me  Jouer  de  vous,  &per- 
ionne  n’aura  à fe  plaindre  de  mob 

Marcel, 

Ce  font  les  difcours  dont  j’enflamme  la  valeur  de 
vos  amis,  Ôc  aujourd’hui  même  vous  en  verrez 
l’effet; 

Le  Roi  de  Navarre. 

Aujourd’hui  ? 

Marcel. 

Oui,  Seigneur,  tout  elf  réfolu  * tout  eR  prêt  ! 
Aujourd’hui  même , à minuit  fonnant,  je  vous  livre 
la  porte  Saint- Antoine, 

Le  Roi  de  Navarre,1 

Et  Maillard  l 

Marcel. 

Sera  trompé.  Il  eflde  garda  à la  porte  Saint-Jac- 
ques , & vous  ferez  maître  de  Paris,  avant  que  le 
bruit  de  votre  arrivée  fait  feulement  parvenu  juf- 
qu’à  lui. 
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Le  Roi  de  Navarre. 

Comment  î Par  quels  moyens? 

Marcel* 

Seigneur  , c’eff  mon  fecret  ! 

Le  Roi  de  Navarre. 

Mais,  dans  la  défiance  que  notre  intimité  a fait 
naître  fur  votre  compte  * comment  pourrez-vous 
difpofer  de  ce  pofte  important  ? 

Marcel. 

Seigneur,  biffez- moi  le  choix  des  moyens  , & 
contentez-vous  du  fuccès  dont  je  vous  réponds.  Re- 
venez-vous bien  accompagné  ? 

Le  Roi  de  Navarre. 

Sîx  mille  Navarrois  déterminés  & que  j’ai  difper- 
fés -par  troupes  r font  arrivés  hier , pendant  la  nuit. 
Cachés  dans  rôbfcürité  d’une  forêt  voifîne , ils 
n’attendent  que  le  fignal  & ma  préfence. 

M A RC  EL. 

* Il  fufîit.  Cette  A rmée,  jointe  aux  nombreux  par- 
tions que  je  vqus  ai  gagnés  dans  Paris , ne  peut 
manquer  de  vous  affurer  une  réuffite  entière. 

Le  Roi  de  Navarre. 

Mais  encore,  achevez  de  m’inffruire;  le  moin- 
dre contretems  peut renverfer  les  mefures  les  mieux 
concertées. 

Marcel. 

Vous  le  voulez  abfolument.  Seigneur  ? 

Le  Roi  de  Navarre. 

Oui  : tranquille  fur  ce  point , j’agirai  plus  libre- 
ment & fans  crainte. 

Marcel. 

Le  jour  commence  à devenir  plus  brillant  ; quel* 

A 4 
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côté"  JÏÏ'J™  Venir* ; Robert  ♦ obfervez  de  votre 
furprendte.  U m'eJ  ’ & prenez  ë9rde  de  nouslaiffer 


SCENE  III. 

LE  ROI  DE  NAVARRE  ,feul.  ‘ 

V :" 

V OILA  deux  traîtres  bien  dangereux  ! Après  le 
ÜsfonV  1 s.ferontmes  premières  vièiimes.  François 
Matre  T™  envers Api,  enversle  filsde  leur 
«SÆE?  f7ient-i!s  R,us  filles  * La- 


SCENE  IV. 

LE  R OI  DE  NAVARRE.  MARCEL. 


Marcel. 

-Personne  ne  vient  ; le  fiten'èe  le  phss  profond 

régné  encore  dans  rHôtel-de-Viîle  & P d 

vons  parler  fans  danger.  ’ & " P°u* 

Le  Ro-i  de  Navarre. 

le  ,w!;(reC°“te  V?ai*  Parquet  cet  appareil  que 
T10phees  fnCmefaU  aPpercevoit?Ce  Trône,  ces 


A quel  fujet  ? 


C’eft  l’ouvrage  de  Maillard.  Aux  temsde  troubles 
il  favorables  à nos  projets.  Maillard  a faitfuccéder 
des  jours  de  concorde  & de  paix.  Le  calme  eft  ré- 
tabli; les  Etats-Généraux  travaillent  librement  & 
fans  relâche  au  bonheur  du  Peuple,  à la  refiaura- 
tion  de  la  France.  On  ne  voit  plus  porter  dans  Paris 
de  ces  chaperons  qui  étoient  la  marque  à laquelle 
nous  pou  vions  nous  reconnoître  : enfin  c’eft  pour 
faire  renaître  par-tout  la  confiance  dans  fes  pto- 
méfiés , que  le  Dauphin  vient  â l’Hôtel  de-Ville 
apporter  des  paroles  de  clémence  & de  paix,  & 
prononcer  uneamniftie  générale.  Maillard  fait  plus; 
il  me  fait  moi-même  aujourd’hui  rentrer  en  grâce 
avec  le  Dauphin;  mais  entre  un  Maître  ofFenfé, 
un  Citoyen  qui  brûle  de  tous  lesfeux  de  la  vengean- 
ce , il  n’eft  point  de  Traité,  je  le  fens.  Charles  pro- 
noncera le  mot  de  pardon , fon  cœur  en  fera  loin  ; je 
fléchirai  les  genoux  devant  lui , c’efi:  une  humilia- 
tion que  j’aurai  de  plus  à venger;  en  un  mot , ce  fera 
une  réconciliation  où  nous  mettrons  tous  deux> 
l’apparence  de  la  bonne-foi , mais  dont  per  forme 
ne  fera  la  dupe. 


DRAME  NATIONAL.  9 
M A R C E L. 

Sont  préparés  pour  le  Dauphin.  Il  vient  ici , ce 
matin , tenir  un  Lit  de  Jufiice  en  l’abfence  du  Roi. 
Le  Roi  de  Navar  k e. 


SCENE  V. 

Les  Procèdent?,  ROBERT. 

q Robert. 

iardviem*&déî]ifmem®  df  Vouî  ëlo'Sner  • Mail- 
Ville.  ° } °nte  !e  Perron  de  PHôtel-de. 

Marcel. 

NavfÎTi  & T00*,  ^’  pcifonrie  du  Roicfe 


SCENE  VI. 
MAILLA  RD,  M AtiCEL 
Marcel. 

1e  droit  tems  , voilà  Maillard.  . 

r>  i n Maillard. 

LnÏÏ  dÎvp6  Navarrois  qui  fort  fi  myfte'riet,- 
lemcnt  a avec  vous  , Marcel  ? 1 

P»  CL  ^ A R e E L * ^'w/2  ro/2 

un  llomme  avec  ^quel  j’avois  quelques 


de  nouvelles 


C EL. 

foupçons  ; je  vais  rap 
is  le  verrez  , vous  Tin 
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affaires  à terminer  ; il  n’a  plus  qu’aujourd’hüi  h 
refter  , & comme  je  fuis  forti  de  bonne  heure 
pour  venir  vous  attendre  ici  , on  me  i’a  envoyé  9 
& il  repart. 

Maillard. 

C’efi:  que  tout  Navarrois  m’eft  fufpe&. 
Marcel. 

Parlant  avec  moi? 

MAILLARD. 

Ne  peut-il  pas  vous  tromper? 

Marcel. 

Ne  le  craignez  plus  ; mes  yeux  fe  font  ouverts; 
j’ai  vu  le  précipice  où  j’aliors  tomber  , & ce  : 
ne/le  fouvenir  fuiïit 
erreurs. 

M . 

J’aime  à vous  croire. 

M AT 

Auriez-vous  quelques 
peller  cet  Etranger  , ■ 
terrogerez’»  vous-même. 

Maillard. 

Je  m’en  rapporteà  vous.  Soupçonner  un  crime, 
eft  un  fuplice  trop  cruel  pour  un^e  âme  honnête. 

M A R C E L. 

A cette  délieateffe  je  reconnais  Maillard  , 
protecteur..., 

M A t L LARD. 

Que  parîes-tude  protecteur  ? ce  mot  eft  une 
enfe  ! le  nom  d’ami,  voilà  celui  que  j’accepre.  Mais 
Marcel  , dis-moi  bien  lincèrement  que  tu  es  mon 
ami  ; dis-moi  que  je  tiens  la  main  d’un  Prévôt 
des  Marchands  fidèle  à fon  Roi , à fa  Patrie  » tel 
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que  tu  fus  toujours  avant  ces  jours  de 
révolté  & de  carnage.  Dis-moi  que  cette  main 

lien  Wfmera  P US.q^S  ,du  Sla,ve  de  la  juftice  , su- 
if, du  P0i8nard  de  la  trahifon  ; enfin  dis- moi 
que  tu  es  pour  jamais  l’homme  que  mon  cœur 
fe  fait  un  pla.fir  & un  befoin  d’aimer. 

. Marcel. 

Oui,  Maillard  , je  le  luis,  & je  jure.,;. 

...  Maillard. 

Ne  jure  pas,  Marcel  ! laiffe  les  fermens  à ceux 

& Memenj  tr,omPsr  ! donne  ta  parole  à ton  ami  , 
&•  Maillard  n a plus  d’allarmes. 

* , , M A R C E L. 

Je  te  la  donne. 

. Maillard’ 

lu  viens  de  me  délivrer  d’un  pefant  fardeau. 
Tiens  , Marcel  . puifque  nos  cœurs  font  défor- 
mais ouverts  1 un  pour  l’autre  ; lis  dans  le  mien. 
Je  luis  ne  confiant. 

Marcel. 

Je  le  fais  : celui  qui  fs  défie  de  tout,  elî  fou- 
vent  un  homme  -dont  il  faut  toujours  fe  défier. 

Maillard. 
dans  ces  tems  de  troubles  & d’allarmes, 
ou  mille  partis  cachés  fe  divifent  , fe  croifent 
& ne  fe  rejoignent  que  pour  menacpr  la  Patrie, 
rop  e confiance  dans  ma  place  feroit  un  crime, 
fi  le  peuple  en  uevenoit  la  vfâime.  Dans  les  Étacs- 
Oeneraux  a Pans  raflfemblés „ le  Tiers-État , autre- 
fois elclave  , eft devenu  l’égal  de  la  Nobleffe  & du 
Cierge.  J aime  à croire  leur  réunion  fincére  ; 
mais  elle  peut  ne  pas  l’être.  Les  François  eu 
devenant  libres  font  devenus  Citoyens  j mais  l’an. 
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a exigé  de  grands  facrifices  , & ces  facrifices 
peuvent  laiffer  des  regrets  , des  regrets  on  peut 
paffer  au  murmure  , & du  murmure  à la  révolte 
il  n’eft  fouvent  qu’un  pas.  Les  feux  de  la  fédition 
font  par  tout  éteints , mais  la  cendre  fume  encore; 
uniffons-nous , Marcel  , pour  en  étouffer  fous  nos 
pieds  la  dernière  étincelle  ; & qu’en  te  voyant 
la  France  puiffe  dire  : Voilà  Marcel  ! il  s* égara 
un  moment  ; mais  c*eft  àfon  repentir  que  les  Fran- 
çois doivent  leur  bonheur  & la  liberté . 

Marcel. 

Ton  patriotifme  paffe  dans  mon  âme  , & 
réchauffe  d’un  nouvelle  ardeur. 

Maillard. 

. 1 . 

Courage  , Marcel  ! Voici  le  moment  de  dé- 
ployer  le  génie  dont  le  ciel  t’a  doué  pour  la  fé- 
licité de  ton  pays!  on  t’a  deffervi  auprès  du  Dau- 
phin , les  circonftances  t’ont  entraîné  , On  m’a 
revêtu  de  ta  place,  mais  fois  tranquille  ; le  Dau- 
phin va  venir , il  m^honore  de  fa  confiance  , je 
parlerai , iî  te  rendra  la  fienne,  tu  rentreras  dans 
tes  honneurs  , tu  reprendras  les  rênes  de  l’Admi- 
nifhation  qui  ne  durent  jamais  forcir  de  tes  mains  ; 
& mon  rtiomphe  fera  de  voir  que  mon  ami  lui 
feul  eff  meilleur  Citoyen  que  Maillard. 

M A R C E L. 

Je  ferai  tout  pour  t’imiter,  & ma  gloire  fera  ton 
ouvrage. 

Maillard. 

Mais  tu  ne  croirois  pas  un  rapport  qui  m’a 
été  fait , 8c  qu’il  ne  faut  pas  négliger. 

Marcel. 

Quel  efl-il  ? parle. 


i 


„ M A 1 U A 1 D. 

,ftC‘ ,^’bierd  avec  'a  »««.  le  «Oi  de  N ava/rg 
e<l  entre  dans  Pans  , fans  fuite,  fans  pompe  & 

vêtu  comme  un  Ample  Navarrcis.  On  parle  de 
Soldats  arrives  par  d.verfes  routes  , par  pelotons 
oc  caches  dans  les  environs  de  Paris.  Ce  bruit 
peut  etre  infidèle  ; niais  peut-être  il  efl  vrai.  Que 
nie  comeilîes-tuÊ  ^ 

Marcel* 

De  le  vérifier  avec  foin.  Cependant-  fi  tu  m’en 
croîs,  tu  n allarmeras  perfonne.  Les  foins  de  ta 
place  vont  t occuper  5 pendant  que  tu  vas  recevoir 
& accompagner  le  Dauphin  , je  me  charge  de 
remonter  a la  fource  de  ce  récit , & s’il  mérite 
quelque  croyance  , nous  prendrons  enfemble 
toutes  les  mefures  néceffaires  pour  rendre  inutile 
ce  complot* 

Maillard, 

Je  me  fie  à to-r  ! Que  peuvent  maintenant  nos 
ennemis  fecrets , j’ai  rendu-  Marcel  à la  France. 


SCENE  VIi. 

Ler  Précédons,  GABRIELLE, 

richard. 

GaBRIEILE,  cjul  a entendu  tes  dernières  paroles 
de  Maillard* 

Al.  H ! mon  père  , quel  bo-nîieur  ! Voilà  le  plus 
beau , ie  piu$  doux  des  jours:  de  votre  fille  !: 
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R 1 C H A B I). 

Ah  î Marcel  l que  je  vais  être  fier  du  nom  de 
votre  gendre  1 

M A I L L A R D. 

Vois,  mors  ami  , combien  d’heur^yx  tu  fais  en 
un  moment  ! N’efi-ce  pas  la  plus  douce  récorn- 
penfe  qu’un  bon  Citoyen  puiffe  rec  er  d'avoir 
fait  fon  devoir  ! 

Marcel. 

Oui,  Maillard , oui , je  le  fens , & j’en  Conviens* 
Maillard. 

Eh  bien,  écoute  : tant  que  tu  fus  dans  les  ren- 
tiers de  l’erreur,  je  fis  taire  dans  le  cœur  de 
Richard  , de  mon  unique  fils  , la  tendrefFe  qui 
i’entraînoit  vers  la  charmante  Gabrieile  ; main- 
tenant, pour  prouver  que  la  France  peut  compter 
fur  i’smi  de  Maillard  , unifions  nos  enfans.  Ce 
mariage,  auquel  j'aurai  confenti , fera  le  garant  de 
ton  retour  à la  vertu  & le  lignai  de  la  confiance 
& du  bonheur  pour  tous  les  amis  de  la  Patrie. 
Richard. 

Quelle  deticieufe  & noble  idée  F Ah!  mon  père  ! 
que  de  reconoifiance  ! Marcel,  quand  daignerez- 
vous  me.  nommer  votre  fils  & Pëpoùx  de  Fobjet 
vertueux  que  jJadore  ! 

Marge  l. 

Eh  bien  ! demain  ! je  vous  en  donne  ma  pav 
rôle. 

Gabrieile. 

Ah  ! mon  cher  Richard  , il  m’efi  donc  permis 
de  vous  dire  en  préfence  de  nos  pères  combien 
ce  mariage  va  me  rendre  heureufe! 
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Richard. 

Je  vous  l’avoue  ; vivre  féparé  de  nia  Gabrieiîe 
étoit  un  fupplice  pour  moi  ; mais  fa  voir  votre 
père  ï la  tête  de  nos  ennemis , voilà  ce  qui  dé- 
chiroit  mon  ame  ^ & le  moyen  de  doubler  mon 
bonheur  étoit  de  recevoir  votre  main  d'un  vrai 
Citoyen,  d’un  bon  François! 

Maillard. 

L’entens-tu  Marcel  ? voilà  comme  tous  nos 
enfans  penfent  ! Quelle  honte  ! s’ils  valoient 
mieux  que  leurs  pères!  Mais  qu’entens-je? Richard , 
va  voir. 

Richard. 

C’efi  le  Dauphin  qui  arrive  ; digne  fils  de  nos 
Rois , il  vient  à l’Hôtel  de  ville  , fans  gardes  : ce 
font  les  corps  & les  cœurs  d’un  peuple  immenfe 
de  François  qui  lui  fervent  de  rempart  & de  dé* 
fenfe. 

Maillard. 


Refiez- là  ; je  cours  le  recevoir. 


SCENE  VIII. 

Les  PréCédens  , ROBERT.  Il  entre  brufque- 
ment  & parle!  Marcddans  le  fond  du  Théâtre . 


RICHARD  voyant  Robert. 

INT  E vois-je  pas  Robert  , mon  rival  & l’ami  de 
ton  père  ? 

G A B R I/E  L L E. 

Raflure-toi , Richard  , il  ne  fut  jamais  un  mo- 
ment dangereux  pour  toi. 


Richard. 


C H A R D. 

Vois  avec  quelle  émotion  il  lui  parle  l la  colère 
knlle  dans  Tes  yeux  ! mais  il  perd  l’efpérance  de 
t’obtenir,  & d’après  ce  que  cette  crainte  m’a  fait 
fournir  , je  fens  combien  il  doit  être  à plaindre. 

R O B E R T , à Marcel* 

En  un  mot  j’ai  exécuté  tous  vos  ordres. 
Marcel. 

Il  fuffit  \ maintenant  je  fuis  tranquille. 
Robert. 

Le  Dauphin  entre. 

Marcel. 

Richard , refte  à côté  de  ma  fille.  Toi,  Robert, 
Viens  près  de  moi. 


( Marche  fur  laquelle  le  Dauphin  paroît.  Les  Gardes 
de  l Hôtel  -de  - Fille  bordent  les  deux  côtés  de  la 
Salle). 

Le  Dauphin  fur  fin  Trône. 

Citoyens  & François  , vous  connoiflèz, 
comme  mot , les  maux  de  l’État  ; c’eft  à votre 
prudence  à en  trouver  les  remèdes,1  & à votre 
zèle  a les  employer  promptement.  Mon  père,  fait 
prifonmer  dans  les  champs  de  Poitiers , vous  parle 
par  la  bouche  de  l’héritier  de  fon  Trône.  Edouard , 
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Prince  magnanime  , fait  les  plus  généreux  efforts 
pour  lui  faire  oublier  les  chaînes  dont  fes  mains 
font  chargées  ; c’eft  à vous  feuls  de  les  brifer; 
mais  il  n’y  a pas  un  moment  à perdre.  Je  ne  rap- 
pellerai point  les  malheurs  qu’a  fait  pleuvoir  fur 
la  France  fabfence  de  fon  Roi.  Nos  calamités 
viennent  des  circonftances  , & non  du  cœur  des 
François.  Mais  puifque  Fefprit  de  concorde  & de 
foumiffion  aux  Loixeft  rentré  & germe  de  Jour  en 
jour  dans  toutes  les  âmes,  lafertilité  va  renaître  dans 
les  Campagnes  , la  tranqüilité  dans  les  Villes  , la 
fûreté  dans  le  Royaume  , la  facilité  dans  le  com- 
merce, & l’abondance  , fille  de  la  paix,  va  répan- 
dre fur  nous  tous  fes  tréfors.  Tirons  donc  un  ri- 
deau fur  le  paffé  ; je  confens  à oublier  ces  jours 
ténébreux  , où  féduits  par  un  efprit  de  vertige  , 
quîtient  encore  à de  vieilles  erreurs,  des  François 
ont  pu  oublier  un  moment  la  gloire  de  leur  nom; 
qu’ils  relient  enfevelis  dans  une  ombre  éternelle! 
Amniftie  générale  ! Au  nom  de  mon  père  je  fais 
grâce  , & ne  crains  pas  que  le  Dauphin  foit  défap- 
prouvé  par  le  Roi. 

MAILLARD. 

C’eft  la  clémence  qui  rend  les  Monarques 
l’image  delà  Divinité  ; ô mon  Prince  , puifque 
c’en  eft  aujourd’hui  le  jour  , daignez  permettre 
que  je  l’implore  le  premier  pour  le  François  qui 
en  eft  le  plus  digne.  Il  s’égara  fans-doute , majs 
il  ferepent.  Ses  lumières,  la  fageffe  de  fon  admi- 
niftration  vous  font  connues  , fon  amour  pour  le 
bien  public  a paru  dans  les  fortifications  qu’il  a 
fait  conftruire  pour  la  fûreté  de  Paris.  Cet  Hôtel 
de  Ville  même , où  nous  avons  l’honneur  de  vous 
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recevoir , fut  acquis  & donné  à la  Ville  par  lui- 
même.  Par  les  fervices  qu’il  a rendus  , mon 
Prince  , on  doit  juger  de  ceux  qu’il  peut  rendre 
encore.  En  un  mot  3 je  croirai  n’avoir  plus  rien  à 
craindre  pour  la  France  & pour  votre  augufie  per- 
fonne , fi  je  peux  aujourd’hui  vous  rendre  Marcel» 
Le  Dauphin. 

Au  portrait  que  vous  en  avez  fait  * Maillard  , 
je  l’ai  foudain  reconnu*,  je  nai  rien  à vous  refu- 
fer.  Venez,  approchez  , Marcel.  Dans  cet  embrafi* 
fement  » je  vous  rends  mon  efiime  & ma  con-. 
fiance,  & quoique  Maillard  foit  pour  moi  votre 
plus  fur  garant  , j’aime  mieux  vous  devoir  à 
vous-même  qu’à  fes  prières* 

Marcel. 

Je  n’oublirai  jamais  ce  difcours  de  mon  Prince , 
ni  la  reconnoifiance  que  je  dois  à Maillard. 

Maillard. 

Eh  bien  , puifque  la  grâce  efi  prononcée , 
fouffrezj  mon  Prince,  que  je  rende  à mon  ami 
fa  place  & fes  honneurs* 

Le  Dauphin. 

J’y  confens  avec  plaifîr. 

Maillard. 

Viens , Marcel  ! reprends  ton  rang  î je  ne  m’y 
e'tais  afiis  que  pour  te  le  conferver  pur  & fans 
tache.  A la  fin  je  jouis!  j’ai  reconquis  un  grand 
homme  à la  France  & à mon  Roi  ! dufqu’à  pré- 
fent  j’ai  cru  pouvoir  le  difputer  à tour  Fr*3"™’* 
en  patriotifme  ; mais  je  me  conf'1*'— : 
vaincu , fi  je  le  fuis  par  mon 
L E D A U 

Que  ce  moment  efi 
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ce  moment  où  je  vois  deux  François  s’unir  pouf 
devenir  les  deux  plus  fermes  colonnes  du  Trône 
de  leur  Souverain  ! Si  mon  père  en  étoit  témoin  , 
il  oublieroit  fes  fers  & fa  captivité.  Et  quel  Roi 
«e  chériroit  pas  un  malheur  qui  lui  fait  trouver 
deux  amis  ! François  î je  bénis  ce  jour  ; mais 
écoutez  : vainement  les  États-Généraux  travail- 
leront pour  vous  , fi  vous  détruifez  leur  ouvrage. 
La  Nation  affemblée  vous  di&e  fes  oracles  : je 
n’ai  pu  en  la  raffemblant  faire  évanouir  cette  dif- 
tinélion  d’ordres  & de  rangs  , qui  occupant  les 
individus  de  leurs  prétentions  refpe&ives . , leur 
fait  oublier  l’intérêt  général  ; mais  le  zèle  du 
bien  public  domine  dans  l’Affemblée  & cela  me 
fuffit.  Un  jour  viendra,  peut-être,  où  les  Fran- 
çois plus  éclairés  connoîtront  les  droits  de  l’homme 
& leurs  limites  , & jouiront  d’une  fage  liberté 
qui  ne  dégénérera  point  en  licence.  Alors , fans- 
doute  , on  verra  fur  le  Trône  un  Roi-Citoyen  , 
plus  jaloux  du  bonheur  de  fes  peuples  que  d’une 
autorité  defpotique  , ne  rien  épargner  pour  mé- 
riter le  titre  de  père  des  François  , & Roi  d*un 
peuple  libre . C’eft  alors  que  la  Nation  affemblée 
devroit  renouveller  la  cérémonie  augufte  de  l’inau- 
guration de  fes  Rois.  Cérémonie  mille  fois  plus 
touchante  encore  ! Pharamond  & fes  fucceffeurs 
n’ont  été  jufqu’à  ce  jour  que  des  Rois  de  France  ; 
mais  ce  Monarque  heureux,  élevé  fur  un  parvis 
nouveau  , ferait  inauguré  premier  Roi  des  Fran* 
çoisî 

Maillard. 

Cet  augure  flatteur , mon  Prince,  devroit  vous 
mériter  cette  gloire  immortelle. 
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Le  Dauphin. 

Je  la  vois  dans  l’avenir,  & mon  cœur  vraiment 
François  en  jouit  d’avancea  Mais  je  fuis  attendu 
aux  Etats.  Citoyens,  je  ne  vous  quitte  à l’Hôtel 
de  Ville  , que  pour  vous  retrouver  à l’Affemblée 
de  vos  Repréfentans.  ( Il  fort  dans  le  même  ordre 
<±u  il  eft  venu . ) 

SCENE  X. 

MARCEL,  ROBERT,  reflés fouis» 

. JF  'J  » i v V /}  : # • •.  ; ;r  . 

Robert. 

\ O I L A maintenant  Marcel  rentré  en  grâce  ï 
Il  doit  fon  pardon  à Maillard  ! nous  n’avons  plus 
déformais  qu’à  tomber  à fes  genoux  & lui  de- 
mander la  vie. 

Marcel. 

Que  tu  me  connois  mal  , fi  tu  crois  que  cette 
réconciliation  ait  changé  mon  cœur.  Je  hais  Mail- 
latd  , je  crains  le  Dauphin  je  fuis  tout  entier 
au  Roi  de  Navarre. 

Robert. 

V ous  haiffez  Maillard  , fon  üls  époufe  votre 

fille  > 

Marcel. 

J’ai  dû  tout  promettre  pour  ne  rien  tenir.  Mail- 
lard affeéfe  de  me  nommer  fon  ami  pour  m’enchaî- 
ner à fon  char  ; mais  jefaurai  me  choilîr  moi-même 
les  fers  que  je  voudrai  porter.  Je  n’eus  befoin  de- 

& % 
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perfonne  pour  venger  les  Seigneurs  que  le  Roi  fit 
égorger  à Rouen  au  milieu  d’un  feftin*  par  la 
mort  des  Maréchaux  de  Champagne  & de  Nor- 
mandie ; je  n’aurai  befbin  de  perfonne  encore  pour 
me  fouftraire  à tel  joug  que  ce  foit»  quand  je  le 
trouverai  trop  pefant  à porter. 

Robert. 

Ainfi  Marcel  eft  toujours  notre  chef! 

Marcel. 

Un  doute  plus  long  feroit  un  outrage;  mais  le 
moment  preffe.  Le  Roi  de  Navarre  m’attend^;  raf- 
femble  nos  amis  &,  conduis-les  chez  moi , c eft  là 
que  nous  prendrons  nos  dernières  mefures  pour 
afïurer  le  fuccès  de  nos  projets  & de  notre  ven- 
geance. 
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A C T E I I. 

( Le  Théâtre  repréfente  un  appartement  de  F Hôtel 
du  Prévôt  des  Marchands » De  chaque  côte\  efl  une 
porte  qui  conduit  à deux  Appartemens  ). 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


GABRIELLE,  RICHARD. 

Richard. 


E N F I N nous  touchons  au  moment  du  bonheur  ! 
Charmante  Gabrielle , vous  l’avez  vu  , vous  venez 
de  l’entendre.  Nos  pères  font  réunis  *,  le  vôtre  eft 
rentré  en  grâce,  & j’ai  fa  parole  pour  demain; 
Demain  ! combien  cette  journée  va  me  paroître 
ennuyeufe  8c  longue  î Mais  quel  fombre  nuage 
eft  répandu  fur-tous  vos  traits  ; une  inquiétude 
vive  & fecrète  a chafîe  loin  de  vous  certe  joie 
pure  & flateufeque  vous  avait  infpirée  la  promelïe 
de,  votre  père  h.  qui  étcit  pour  moi  l’aurore  du 
bonheur  !...  Notre  union  cefferoit-eile  d’en  être 
un  pour  vous?....  Parlez,  je  ferois  malheureux 
(1  vous  n’étiez  pas  heureufe. 

Gabrielle. 


Je  vous  aime  , Richard  ; cet  aveu  répond  à 
toutes  vos  craintes  , & mes  allarmes  même  en 
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mîî  H j^US  ^orte  PFeuve  » mais  tout-à-l’heure  â 
* iiotel  de  Ville  , quand  Maillard  parloit  pour  mon 
pere  , quand  le  Dauphin  touché  de  fa  fou  million 
le  ferroit  dans  fes  bras , avez-vous  remarqué  fon 
air  contraint  & embarraffé  ? 

Richaud. 

Non  , dans  cet  augulle  moment  je  n’ai  vu  que 
ï avant  coureur  de  notre  mariage  , & L’amant  ra- 
dieux a fait  difparoitre  le  prudent  politique. 

Gabrielle. 

Eh  bien  , fi  la  crainte  de  ne  pas  obtenir  ce  que 
I on  aime  efî  une  preuve  d’amour  ; fi  cette  crainte 
ne  peut  ceffer  qu’après  que  les  fermens  facrés 
ont  été  prononcés  , j*aime  mieux  que  vous* 
Richard. 

Richard. 

Cela  n’elt  pas  poffible. 

Gabriellb. 

Tant  mieux  pour  moi  ! J’oferai  dire  plus  ; tant 
mieux  pour  vous  ! Mais  étonnée  du  prompt  chan- 
gement de  mon  pere  9 je  l’ai  foigneufement  ob- 
fervé  î l’affectation  complaifantequ’iî  a mife  à me 
I^iffer  près  de  vous  pendant  la  féance  du  Dau- 
phin 9 ne  ma  paru  qu’un  prétexte  d’être  placé 
près  de  Robert,  Ils  fe  taifoient  tous  deux  , mais 
quels  dilcours  pouvoient  valoir  leurs  regards  ? 

Je  les  ai  fui  vis , j’ai  interprété  leur  langage}  mon 
bonheur  eû  de  devenir  la  hile  de  Maillard,  l’époufe 
de  Richard  , & je  tremble  de  voir  avant  peu  s’é* 
crouler  tout  l’édifice  de  ma  félicité. 

Richard. 

Vous  foupçonneriez  votre  père?.... 
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Gabrielle. 

Je  fuis  née  fa  fille  <k  Françoise  en  même  tems. 
Je  le  refpeéle  , je  le  révère  ; mais  la  France  , mais 
mon  pays  a fur  mon  cœur  des  droits  pour  le 
moins  aufli  facrés  que  les  liens  ; ôc  s’il  étoit  pof» 
fible  qu’il  ne  fût  qu’un  ennemi  de  la  Patrie  , je 
pîeurerois  mon  père , & tous  mes  vœux  feroient 
pour  elle. 

R l)  C H A R D. 

Plus  votre  belle  âme  fe  déployé  , plus  mon 
amour  s’augmente  î & je  ne  puis  que  bénir  vos 
craintes  puiiqu’elles  me  prouvent  que  dans  une 
fidèle  amante  , une  époufe  adorée  , je  pofiederai 
encore  le  modèle  des  Françoifes. 

Gabrielle. 

Voici  mon  père  ! 


SCENE  IL 

Les  Précédens  , MARCEL, 

Marcel. 

13  È J A de  retour  , Richard? 

Richard. 

Oui  , Marcel.  J’ai  cru  que  vous  nous  fuiviez 
lorfque  le  Dauphin  eft  forti  ; & j’ai  donné  la  main 
à Gabrielle  , pour  la  remettre  dans  fbn  appar- 
tement. 

Marcel. 

Etes-vous  arrivés  depuis  longtems? 


<£  ' , 
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Gabrielle. 

Non  mon  pèrei  & vous  êtçs  rentré  prefqu’en 
même  tems  que  nous. 

Richard. 

Je  n’avoiseuque  le  tems  de  peindre  â votre  fille 
l’excès  de  mon  amour,  &.  du  bonheur  qui  m'at- 
tend , quand  vous  avez  paru. 

Marcel. 

Et  cette  falle  efi  la  feule  da’ns  laquelle  vous 
foyez  entrés  ? 

Gabriel  L e. 

Oui  , mon  père  ; mais  pourquoi  toutes  ces 
quefiions? 

Richard. 

Marcel  , vous  avez  l’air  inquiet,  agité. 

G A B R I E L L E. 

Vous  obfervez  d’un  fombre  regard  tout  ce  qui 
vous  environne. 

Richard. 

Auriez-vous  quelque  nouveau  fujet  d’allarmes? 

Marcel. 

Tu  dois  me  eonnoître  , Richard,  je  fuis  au-defius 
de  la  crainte. 

Richard. 

En  effet , quelîepourroit  en  être  la  caufe  ? rentré 
dans  la  faveur  du  Dauphin. . . . 

Marcel. 

Ce  n’eft  pas  fur  elle  que  je  compte  : j*ai  trop 
fait  contre  la  Cour  pour  ne  lui  pas  être  fufpeft; 
& je  fais  qu’il  efl  de  ces  pardons  politiques  que 
l’on  n’accoide  qu’ên  attendant  le  moment  d’une 
vengeance  certaine. 
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Gabrielle. 

Ah  ! mon  père  fai  lu  dan»  les  yeux  du  Dau- 
phin ; c’eft  le  Prince  généreux  qui  vous  a en> 
braffé  , & non  le  courtifan. 

Marcel. 

J’aime  à le  croire  atdH  ma  fille.  Richard  * ou 
eft  ton  père  à prefent  ? 

Richard. 

Il  a dû  accompagner  le  Prince  aux  Etats  , & 
delà  fe  rendre  à fon  pofte  de  la  porte  Saint- 
Jacques.  Et  vous,  Marcel , en  rentrant  dans  votre 
place  de  Prévôt  des  Marchands  , quel  pofte  choi- 
fiffez-vous. 

Marcel. 

Ton  père  a reçu  des  avis  qui  font  craindre  pour 
la  porte  St- Antoine , c’eft  le  plus  important  à gar* 
der , & je  me  le  réferve. 

Richard. 

Daignerez-vous  m'accepter  pour  fécond  î Je 
veillerai  fur  les  jours  du  père  de  Gabrielle. 

Marcel. 

Non,  va  féconder  ton  père  : plus  âgé,  plus  fow 
bleque  moi,  il  a plus  befoin  de  ton  fecours.  De- 
main nous  nous  reverrons  , Richard.- 

Richard. 

Ici , ou  chez  mon  père  ? 

M A R Ç E U 

Je  te  le  ferai  fçavoir.  Allons , pars , fans  adieu. 
Richard. 

Au  revoir , ma  chère  Gabrielle.  Je  vous  quitte; 
mais  c’eft  pour  veiller  à la  fûreté  du  féjour  qui  ren* 
ferme  tout  ce  que  j’adore. 
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G A B R I E L L B. 

Je  ne  crois  pas  que  nous  ayons  quelque  danger 
a redouter  .mais  s’il  en  furvenoit  quelqu’un,  fon- 
gez que  je  ne  m’intéreffe  à i’amant , à l’époux , cju’au- 
tant  qu’il  montrera  le  courage  ôt  l’ame  d'un  brave 
homme  & d’un  bon  François. 

Richard. 

Voilà  mon  oracle  ! L’Amour  & l’Honneur  fau- 
ront  1 accompagner.  ( Marcel  reconduit  Richard  ). 


MARCEL  rentrant , a part . 

J fi  fuis  fur  qu’il  eft  forti  ; maintenant  je  fuis  tran- 
quille. 9 
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Gabrielle. 

Vous  parlez  feul,  mon  père. 

Marcel. 

Mais  toi-même,  ma  fille,  tu  me  parois  bien 
émue. 

Gabrielle. 

C’eft  que  votre  air , vos  regards,  vos  difcours  n« 
contribuent  point  à me  raffûter. 

Marcel. 

Tuas  tort,  je  fuis  fans  défiance  & fans  crainte. 

Gabrielle. 

Eh  bien!  mon  père  , voulez-vous  que  je  fois  de 
même? 

Marcel. 

Je  fais  tout  pour  cela , ma  fille. 

G A B 11  I E L L B. 

Pardon,  fi  j’ofe  vous  donner  un  confeil;  mais 
dans  la  bouche  de  votre  fille  , ce  confeil  devient 
une  prière. 

M A R C E L. 

. Parle  ? 

Gabrielle. 

Je  vous  prie  de  ne  plus  voir  Robert;  c’eft  un 
homme  dangereux  ; lui  feul  vous  égara.  Vos  erreurs 
font  de  lux , vos  vertus  font  de  vous. 

M A R c E L. 

Tu  le  hais  donc  bien  ? 

Gabrielle. 

Et,  comment  ne  le  haïtois-je  pas  ? Il  a prefqu® 
coûté  l’honneur  â mon  père. 

Marcel. 

Et  Richard  n’affoiblit  pas  cette  haine  ? 
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Gabrielle. 

Ah  ! mon  père , loin  de  nous  deux  cet  odieux  pa- 
rallèle; le  nom  leul  de  Robert  fufEt  pour  fouiller  la 
bouche  la  plus  pure. 

Marcel. 

IlfufRt  : tu  feras  fatisfaite , ôc  demain  tu  n’auras 
plus  de  comparaifon  à faire  eritr’eux.  Rentre  : j ai 
d’importantes  affaires  qui  demandent  la  plus  grand© 
tranquillité;  je  ne  tarderai  pas  à t’aller  rejoindre. 
( On  frappe  trois  coups  à la  porte  ). 

Gabrielle. 

Qui  peut  frapper  ainli  ? 

M A R C E L , à paru 

A fon  lignai  j’ai  reconnu  Robert.  ( haut  ) Voici 
déjà  quelqu’un  , au  revoir , ma  fille.  ( Il  la  reconduit 
jufquà  fon  appartement .) 


ElLE  eft  rentrée  dans  fon  appartement  ; courons  f 
& ne  nous  fions  quà  nous  feul  du  foin  d’introduire 
ici  Robert,  & de  rendre  la  liberté  au  Roi  de  Na- 
varre qui  doit  mJâttendre  avec  la  plus  vive  impa- 
tience. 
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SCÈNE 

R O 

E R fr. 

Mous  fortunes  feuls  ? 

M A 

Abfolufnent  ! 

R O B 

Et  Richard  ? • 

Mar 

Eft  allé  rejoindre  fon  père  à fon  pofle. 
R O B E B T. 


L’inqüIÉtud  e me  ramène?  l’air  myflérieux 
avec  lequel  on  vient  de  frapper  m’eft  fufpeéh  Sa- 
chons qui  ce  peut  être  , & ce  que  l’on  veut  à mon 
père?  Mais  comment?  Comment  ? Ce  cabinet  ne 
m’ofFre-t  il  point  un  afyie  fûr  & commode  ? Enfer- 
■mons-nous-y  ! Puifle-je  ne  faire  qu’une  démarche 
inutile  , &.  n’y  rien  entendre  qui  me  force  à 
de  mon  père.  ( Elle  entre  dans 
fa  dioite). 


Ta  fille?.. 
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Marcel. 

Eft  dansfon  appartement , dans  Tendron  le  pins 
reculé  de  cet  Hôtel.  Et  nos  amis,  viennent-ils? 

» Robert. 

Je  les  ai  fait  relier  dans  la  Salle  voiline. 

Marge 

Sont-ils  en  grand  nombre  ? 

R O B E R 

Je  ne  t'amène  que  les  Chefs , tous  t 
déterminés.  Leurs  Soldats  dilperfés  dans  les  diffé- 
rens  quartiers  de  Paris  n’attendent  que  ton  ordre  8c 
leur  lignai  pour  marcher. 

Marcel. 

Fais-les  entrer.  Moi,  je  vais  prévenir  le  Roi  de 
Navarre.  { Il  entre  dans  le  Cabinet  à gauche). 


Robert. 

'SJ' E N E Z , mes  amis  ; vous  voilà  dans  THôtel  du 
Prévôt  des  Marchands  i Vous  n’avez  rien  à craindre  ; 
vous  allez  paroître  devant  le  Roi  de  Navarre  lui- 
même  , apprendre  de  fa  bouche  combien  il  vous 
eftime  ; &c  quelle  récompenfe  il  réferve  à votre 
courage  & à vos  feivices. 
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SCENE  IX. 

Les  Précédens  , MARCEL. 
Marcel. 

Co  MPAGNONS  ! voici  le  jour  de  changer  à 
Votre  gré  le  deRin  de  la  France.  A fiez  long  tems 
nous  avons  tremblé  fous  un  Roi  trop  foible  pour 
refiRer  aux  orages  , 8c  trop  fougueux  pour  régner 
avec  fagefTe..  Rappeliez  - vous  toutes  fes  fureurs. 
A peine  il  montoit  fur  le  Trône  que  le  fang  du 
Connétable  d'Eu  en  arrofa  les  dégrés.  Son  crime 
eft  encore  un  myRère  » mais  fa  mort  eR  une  ter- 
rible vérité.  Rappeliez-vous  ce  jour  défaRreux  * 
ce  jour  épouvantable  dont  Rouen  frémit  encore* 
où,  fur  un  fi rnple  foupçon  & au  milieu  d’un  feRin 
dont  lui» même  ordonna  les  apprêts  * il  fit  arrêter 
les  Seigneurs  de  Graville  , Maubiut  * Doublet  8c 
ce  même  Comte  de  Harcourt  , que  Philippe  de 
Valois  reconquit  à la  France  après  le  Rège  de 
Calais.  Il  les  fait  charger  de  chaînes  , conduire  à 
la  mort , 8c  a la  barbarie  d’être  préfent  lui-même 
a cet  horrible  fupplice.  QuJavons-nous  à attendre 
d’un  Roi  R féroce  ? de  nouvelles  horreuis  R fa 
captivité  pouvoir  ceffer.  Du  Dauphin  ? des  tra- 
hirons , des  perfidies  ; car  le  foible  efl  toujours 
trompeur  : notre  unique  efpoir  eR  dans  le  Roi 
de  Navarre.  Que  pourra  vous  refufer  un  Roi  qui 
Vous  devra  fa  Couronne  ? ER-il  un  honneur  , un 
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bienfait  auxquels  vous  n’ayez  droit  de  prétendre  ? 
Et  fi  le  Roi  revient , fi  le"  Dauphin  met  une  fois 
le  pied  fur  les  marches  du  Trône  , maigre  fon  ap- 
parente douceur  & fa  feinte  clémence  , le  pre- 
mier aéle  de  fonpouvoir  fera  d’ordonner  votre 
mort. 

Robert. 

Qu’il  périfle  plutôt  mille  fois  lui-même! 
Marcel. 

Nous  ne  faurions  nous  le  difiimuler  , nous  en 
avons  trop  fait  pour  éfpérer  un  pardon  fincère  , 
& il  ne  feroit  pas  prudent  de  s’y  fier.  Nous  fem- 
mes engagés  trop  avant  pour  reculer  avec  honneur. 
Je  dis  même  fans  danger.  Ce  n’eft  que  dans  le 
fuccès  de  notre  entrepnfe  que  nous  pouvons  trou- 
ver fimpunité  des  attentats  que  chacun  de  nous 
s’eft  permis  5 & c’efi:  par  le  plus  hardi  , le  plus 
brillant  qu’il  faut  les  couronner  tous.  Jurez  donc 
fur  ce  poignard  que  vous  n’avez  tous  que  la 
même  penfée  & que  vous  formez  tous  les  mêmes 
vœux  que  Marcel  ! jurez  que  vous  combattrez 
jufqu’au  dernier  foupir  pour  le  Roi  de  Navarre! 

ROBERT,  étendant  la  main . 

Nous  le  jurons  ! 

Marcel. 

Jurez  enfin  que  s’il  exifioit  parmi  vous  quel- 
que traître , il  fera  fur  le  champ  immole  par 
vos  propres  mains. 

Robert. 

Il  périra  de  ce  même  poignard  que  je  réferve  à 
nos  ennemis. 

Marcel. 

Il  fufiir,  je  fuis  content!  Amis,  j’ai  vos  fermens 
& vous  pouvez  à votre  tour  compter  fur  Marcel. 
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à vos°côtéf Cr0nS  aV6C  V0U*  ’T°U  n0US  mourrons 


E 
plus 


Les  Précédens  LE  ROI  DE  NAVARRE.  ( Il 

ouvre  la  porte,  & paraît  au  milieu  des  Conjures). 

Marcel. 

NEZ,  Seigneur , venez  jouir  du  fpeftacle  le 
doux  . voyez  ces  braves  gens!  ils  vienne™ 
de  s engager  pour  eux  & leurs  amis 
pour  vous  jufques  à la  dernière  goui 
fang  vous , compagnons  , jouiflez 
ment  du  bonheur  d’embraffer  les  premiers  ies 
genoux  du  Roi  de  Navarre  , d’un  Prince  qui  de- 
niain  fera  votre  maître.  ^ 

R o R e r T# 

Que  le  ciel  hâte  i’inftant  ou  nous  pourrons 
nous  dire  vos  premiers  fujets.  (Il  tombe  aux  ee- 
noux  du  Roi  qui  le  relève.  ) ® 

Le  Roi  de  Navarre. 

Je  ne  verrai  jamais  en  vous  que  mes  amis. 

M A R C E L. 

Mais , Seigneur,  pardonnez  un  moment  de  dé- 
fiance. Après  vous  , tous  ces  courageux  Soldats 
xi  efpèrent  qu’en  moi.  Ils  ont  embrafîe  votre  parti 
parce  que  je  l’ai  embrafîe  moi-même;fi  leur  efpèrance 
otoit  trahie , c’efia  moi  feul  qu’ils  auraient 
de  s’en  plaindre. 


toutes  les  ptomeffet 
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L e R o 1 D F.  N A 

Parlez  , Marcel , expliquez-vous. 

Marcel. 

Tiendrez-vous  avec  fidélité 
que  vous  m’avez  faites  eux  . 

Le  Roi  de  Nav  A RR  e. 

Je  vous  en  donne  ma  parole  de  Roi. 

MARCEL. 

Et  le  Roi  de  France  n’oubliera  pas  les  ferment 

Jamais:  dès-à-prefent  demandez,  & tout  veut 

fera  accordé.  MARCEL. 

Les  honneurs  , les  dignités,  les  richeffes  ne^ 

en  accabler  un  autre,  ) J de  tQUS 

, profitant  de 

ie  vous  demande  fa  tête  , & je  fuis  fatisfa  t. 

J LeRoide  Navarre. 

Eh  bien,  je  vous  l’abandonne  ; qu’il  foit  votre 

première  viélime. 
p ROBERT. 

Je  me  fie  suffi  à la  reconnoiffance  du  Rol  .f® 
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ma  première  , & fi  vous  l’exigez  pour  mon  uni- 
que récompenfe. 

Le  Roi  de  Navarre. 

Robert  efi-il  le  gendre  que  vous  avez  choifi  \ 
Marcel. 

Oui , Seigneur. 

Le  Roi  de  Navarre. 

Eh  bien  , votre  fille  pafiera  dans  fies  bras  , fur 
la  cendre  du  père  & du  fils  qui  vous  feront  im- 
molés. Quant  à vous  mes  amis  , braves  compa- 
gnons de  ma  fortune  , fervez-moi  bien  ; je  ne 
refpire  qu’après  le  moment  de  récompenfer  digne- 
ment votre  courage. 

Marcel. 

Je  vous  réponds  d’eux  comme  de  moi-même  r 
Seigneur!  Mais  il  efi  tems  de  vous  retirer  ; vous 
favez  en  quels  lieux  vous  avez  îaifie  votre  armée, 
allez-vous  mettre  à fa  tête  * & foyez  ptêt  à minuit 
fonnant. 

Le  Roi  de  Navarre. 

A minuit  ! je  compte  fur  votre  parole  I Mes 
amis,  je  vous  attends;  à minuit  à la  porte  Saint- 
Antoine.  J’amène  & je  fais  avancer  un  train  for- 
midable d’ Artillerie  ; des  chefs  , dont  je  fuis  fur* 
s’empareront  des  hauteurs  & foudroieront  la  Ville. 

Marcel. 

Et  pour  les  éloigner  du  lieu  principal  de  l’at- 
taque , je  ferai , par  quelques  amis  * mettre  le  feu 
â différens  édifices  publics  ; & pendant  que  le 
peuple  s’y  portera  en  foule  pour  l’éteindre  , je 
vous  livrerai  mon  pofie , & Paris  fera  au  Roi  de 
Navarre. 

c 3 


38  PARIS  SAUVÉ, 

Le  Roi  de  Navarre. 

Le  plan  eft  on  ne  peut  mieux  concerté,  & je 
vous  quitte  certain  du  fuccès. 

Marcel. 

Le  Flamand , conduis  le  Prince , & ne  le  quitte 
que  quand  il  fera  en  lieu  de  fureté. 


JVÏainte^Ant  dirtribuons-nous  nos  portes# 
Toi  Gors  j tu  te  placeras  derrière  les  murs  du 
Bourg -PAbbé  , je  ferai  diftribuer  des  armes  à 
ceux  qui  en  manquent.  Toi  Robert  * tu  demeures 
près  du  Châtelet  , à onze  heures  brifes-  en  les 
portes  , arme  tous  les  brigands  qu’il  renferme  , 
& donne  avec  eux  le  lignai  du  carnage.  Ander- 
fon  , tu  feras  mettre  le  feu  aux  Halles  ; l’Ailier , 
aux  Bibliothèques  ; Artaud  & Félix  , au  Palais 
des  Tournelies  ; & que  ce  ioit  à la  lueur  des 
Rames , que  le  Roi  de  Navarre  farte  fon  entrée 
triomphante  dans  Paris. 

Robert. 

Vive  Marcel,  vive  le  Prévôt  des  Marchands! 

M A R C E L. 

Mais  avant  tout  j’aurai  fait  tomber  la  tête  de 
Maillard. 

R O BE  RT. 

Et  moi  celle  de  Richard. 
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Les  Précédé 

Mar 

Qu  O I , mon  Prince  , 

Le  D a u p 

Ce  n’eft  pas  le  Dauphin  , c’eft  Pami  qui  vient. 
vousJvoir.Tout-à-Pheure^à  l’Hôtel  de  Ville  , en- 

C 4 


SCÈNE  XII. 

Les  Pkécédens,  RICHARD. 
Richard. 

1VÏ  A R C EL  î je  vous  annonce  le  Dauphin. 
Marcel. 

Le  Dauphin] 

R I C H A R D. 

Lui-même  ; au  fortir  des  États,  & avant  de  ren- 
trer au  Palais  des  Tournelles , il  a voulu  s’arrêter 
chez  vous.  Ravi  s.  enchanté  de  l’honneur  qu’il 
^vouloit  vous  faire  , j’ai  accouru  vous  en  instruire  , 
cc  je  ne  le  devance  que  de  quelques  pas.  Je  l’en- 
tends , le  voilà  ! 


DRAME  NATIONAL. 

MARCEL,  voyant  entrer  Richard . 
Richard  ! Robert , le  voilà  ! 
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vironné  de  trop  de  monde,  je  n’ai  pu  faire  parler 
que  le  Prince  ; mais,  en  ce  moment,  débarrafTé  du 
fade  de  la  Cour,  je  viens  avec  vous  me  féliciter 
d’avoir  pu  regagner  un  homme  tel  que  vous.  Je 
me  fuis  déiobé  à ma  Suite  , & vous  confirme  & 
préfent , clans  l’intimité  de  la  confiance  , ce  que 
vous  auriez  cru  peut-être  ne  devoir  qu’à  la  poli- 
tique. 

Marcel. 


Ah  î mon  Prince  î je  ne  doutai  jamais. ... 

Le  Dauphin. 

Cependant  Marcel  , que  veut  dire  cette  affetn- 
blée  ? Ces  gens  inconnus  l ce  font  des  Navar- 
rois  ?... 

Marcel. 

Le  Dauphin  pourroit-il  craindre? 

Le  Dauphin. 

Non  , je  vois  avec  eux  le  fils  de  Maillard , je 
ne  crains  plus  rien. 

Richard. 

Cet  éloge  de  mon  Prince  m’efl  bien  glorieux 
& bien  doux;  j’oferai  cependant  lui  dire  que  je 
ne  faifois  qu’entrer  quand  il  a paru. 

Le  Dauphin. 

Que  faifoient  ici  ces  Etrangers  ? 

Marcel. 

In  Foi  niés  du  pardon  généreux  que  vous  avez 
daigné  m’accorder  , &.  rrop  perfuadés  que  je 

pourrois  près  de  mon  Prince  leur  en  obtenir  un 
pareil  , ils  venoient  me  conjurer  d’implorer  votre 
clémence  pour  des  erreurs  qu’ils  ont  partagées  avec 
moi. 
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Le  Dauphin.. 

Eh  bien  y qu’ils  fe  repentent , & je  leur  fais  grâce! 
Richard. 

Que  ce  premier  mouvement  fait  honneur  au 
cœur  de  mon  Prince  ! Mais  daignera-t-il  m’excu- 
fer , fi  j’ofe  lui  dire  qu’un  tel  pardon  me  paroît 
dangereux. 

Le  Dauphin. 

Dangereux  ! & comment  ? 

Richard. 

Ce  font  des  fujets  du  Roi  de  Navarre  * de  Pim* 
placable  ennemi  de  la  France  ; & tant  qu’il  lui 
refiera  dans  Paris  quelques  intelligences  , jamais 
le  Trône  ne  fera  à l’abri  de  fes  attentats. 

M A R C E L , fe  contraignant . 

Richard  a raifon  : dans  la  fleur  de  Page  il  a 
toute  la  fageffe  de  Ton  père. 

Le  Dauphin. 

Je  nie  rends  à vos  confeils  réunis.  Partez  , mal- 
heureux , qui  fîtes  trop  longtems  de  la  France  le 
théâtre  de  la  révolte  & de  la  fédition  , retour- 
nez à votre  Roi  , dites-lui  que  déformais  nous 
ne  le  craignons  plus  , Marcel  Ôt  Maillard  font  les 
amis  de  la  Patrie.  Portez  loin  de  nos  murs  la 
honte  & la  confufion  qui  doivent  être  gravées 
fur  le  front  des  traîtres;;  qu’à  Votre  afpeét  impur, 
tout  Citoyen  ami^de  fon  pays  éprouve  un  fen- 
timenr  de  défiance  & de  mépris. Errez  de  Villes 
en  Villes  , de  Provinces  en  Provinces  , & devenez 
la  fable  & la  rifée  des  Peuples  même  chez  qui 
vous  irez  mendier  un  déshonorant  afile. 

Marcel. 

J’avois  prévu  votre  réponle  8c  leur  arrêt, mon 


envoyés  dans 
leur  préfence, 


SCENE  XIV. 

Les  P r é c è d e n s. 

Le  Dauphin. 

Ma  I N T E n A N T je  fuis  tranquille  ; Marcel , 
preHez  leur  départ  , c’eft  un  foin  dont  je  vous 
charge. 

Marcel. 

Avant  le  point  du  jour  ils  auront  rejoint  le 
Roi  de  Navarre. 

L R DAUPHIN, 

Je  me  repofe  fur  vous.  On  m’attend.  Marcel , 
fuivez  mes  pas  , j’ai  à vous  confulter  fur  un  plan 
d’importance  ou  vos  fages  confeils  me  font  indif- 
penfables.  Vous  . Richard  , allez  annoncer  à votre 
père  que  nos  ennemis  vont  purger  ces  lieux  de 
leur  odieufe  préfence. 

Richard. 

Je  cours  à Pinçant  accomplir  les  ordres  de  mon 
maître.  ( U fort.  ) 

Le  Dauphin. 

Venez  , Marcel  ! Qu’en  me  voyant  feul  avec 
vous  9 tous  les  François  croient  notre  réconci- 
liation auffi  vraie  que  durable  * & que  nos  Enne- 
mis tremblent  & rentrent  dans  le  devoir* 
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Prince  , & d’avance  je  les  avois 
les  lieux  qui  feuls  peuvent  endurer 
Vous  avez  entendu  L..  Sortez. 
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SCENE  XV. 


GABRIELLE,  fortantdu  Cabinet. 

Ils  font  partis  !.. . Juftes  dieux!..  Dois-je 
croire  ce  que  je  viens  d’entendre  ! J’en  frémis 
encore  d’horreur  & d’épouvante  ! Quel  abomi- 
nable complot  ! quelle  conjuration  exécrable  ! & 
mon  père!  mon  père  lui- même  , trompant  la  con- 
fcance  du  Pnnce  le  plus  généreux  , l’ami  le  plus 
magnanime  , l’attente  d’un  peuple  entier  ; mon 
pere,  parjure  à tous  les  fermens  de  l’honneur  & 
de  a probité  , eft  l’âme  & le  chef  d’un  parti  de 
ice.erats  ! & je  n’en  puis  douter  ! O fille  infor- 
tunée !..  Mais  dans  ce  moment  peut-être  ils  répan- 
dent le  fang  de  Maillard  ! ils  promènent  en 
triomphe  la  tête  fanglante  de  mon  amant!  cou- 
rons  , volons  ! révélons  à Maillard  ce  projet  ho- 
micide ; le  Ciel  permettra  qu’il  en  foit  tems  encore. 
Le  Prince  dans  fon  juiîe  courroux,  peut-être  eût  fait 
conduire  les  traîtres  au  fupplice  ; mais  Maillard 
parlera  encore  pour  fon  ami,  il  lui  fauvera  la  vie, 
Ct  pour  première  condition  du  fervice  que  je  vais 
rendre  à mon  pays,  je  demanderai  , j’obtiendrai 
la  grâce  de  mon  père. 

Fin  du  fécond  Àcle. 
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ACTE  III. 


( Le  Théâtre  repréfente  la  Porte  St- Antoine  ). 


SCENE  PREMIERE. 

MARCEL,  feuL 


O N Z E heures  viennent  de  fonner  ! amis  , 
gardez  bien  vos  poftes  , & obfervez  le  plus  pro- 
fond filence.  Encore  une  heure  & Paris  elf  à 
nous  ! Plongés  dans  le  fommeil , & livrés  à une 
fécurité  trompeufe  , les  Parifiens  ne  penfent  pas 
que  cette  nuit  fera  pour  eux  une  nuit  éternelle  ! 
combien  cette  idée  ajoute  à mon  impatience!.. 
Maillard  ! infoîent,  orgueilleux  Maillard,  je  vais 
donc  être  vengé  de  toi!...  Vante-nous  mainte- 
nant ta  prudente  vigilance  , ta  défiance  aélive  , 
ta  pénétration  que  rien  ne  peut  tromper  ; tu  dors 
peut-être  à ton  pofte  , & de  celui-ci,  dont  ta  cré- 
dule imprudence  m’a  laifle  le  maître  , la  mort 
s’avance  à grands  pas  vers  toi.  Voilà  comme  tu 
défends,  comme  tu  protèges  Paris  & fes  Citoyens  ! 
Ouvrons  toujours  les  portes  , & que  le  Roi  de 
Navarre  entre  fans  obfiacle  , quand  l’heure  mar- 
quée fonnera!  ...  Maintenant  M aillard  lui-même 
fauroit  notre  complot  qu’il  ne  pourroit  en  em- 
pêcher le  fuccès;  avant  qu’il  put  arriver,  le  Roi 
de  Navarre  feroit  dans  le  centre  de  Paris!...* 
On  approche. 


Il 

?! 
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u 1 vive  c 

Maillard. 

Maillard  ! 

Marcel. 

Maillard  ? 

Maillard. 

Moi-même  ! 

Marcel. 

Eh  pourquoi  quittes-tu  tonpofte? 

M A I L L A R D. 

Parce  qu’un  traître  occupe  le  tien  î 
Marge  l. 

Quel  eft  ce  traître? 

Maillard. 

Toi. 

Marcel. 

Moi! 

Maillard. 

Toi-même  ! 

Marcel. 

On  t’a  trompé. 

Maillard. 

Non  , je  fais^tout.  J*ai  cru  ce  matin  embraffer 
un  ami  ! en  me  preffant  dans  tes  bras  , en  me 
ferrant  la  main  , en  me  donnant  ta  parole  d’hon- 
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neur  , tu  me  trompois!  J’ai  cru  demander  & 
obtenir  grâce  pour  un  fujet  repentant  & devenu 
fidèle  , aux  genoux  du  Dauphin  tu  tramois  fa 
ruine  &.  celle  de  ton  pays. 

Marcel. 

Tu  peux  croire» . . . 

Maillard. 

Ne  t’abaifie  plus  à feindre,  c’eft  une  lâcheté  de 
plus  ! Je  connois  ton  complot  , & tesfchefs  fubal- 
ternes  font  déjà  dans  les  chaînes  en  attendant  le 
fupplice  des  traîtres.  A minuit  tu  dois  livrer  cette 
porte  au  Roi  de  Navarre.  Ton  digne  compagnon 
c’eft  Robert , à qui  tu  as  promis  la  main  de  ta  fille  , 
& la  tête  de  mon  fils  ; ce  même  Robert  devoit 
forcer  les  portes  du  Châtelet  , & armer  les  bri- 
gands qu’il  contient  ; Gors  devoit  s’emparer  du 
Rourg-l’Abbé  ; Anderfon  mettre  le  feu  aux  Halles; 
l’Ailier  aux  Bibliothèques  ; Artauld  & Félix  au 
Palais  des  Tournelles.  Par  ces  détails  principaux 
tu  dois  croire  que  le  refie  ne  m’eil:  point  caché  ! 
Mais  le  Génie  tutélaire  , le  Génie  protecteur  de 
la  France  n’a  point  permis  que  le  crime  fut  con- 
fommé;  6t  je  rends  grâce  au  ciel  de  ce  qu’il  m’a 
çhoifi  pour  être  le  fauveur  de  mon  pays. 

Marcel. 

Quoi , fur  des  rapports  peut-être  infidèles  î . . • 

Maillard. 

N’efpère  plus  me  tromper  , on  a tout  en- 
tendu. 

Marcel. 

Cela  eft  faux. 

Maillard. 

Cette  hache  devrait  punir  ton  menfonge.Dé- 
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Tnents  donc  , dements...  Ta  propre  fille  , ce  ver- 
tueux enfant  du  plus  perfide  & du  plus  criminel  de 
tous  les  peres  ; paroiffez  Gabneile  î ôc  ne  craignez 
lien.  0 


SCENE  III. 

Les  Précédens  , GABRIELLE.  ^ 
Marcel. 

Ma  fille! 

Gabrielle. 

Mon  père  î 

Maillard. 

N’approchez  pas  de  lui  i Un  traître  à fa  Patrie 
pourroit  bien  être  un  père  dénaturé  ; & après 
avoir  voulu  fe  baigner  dans  le  fang  de  fes  conci- 
toyens,, il  pourroit  bien  verfer  fans  remords  celui 
de  fa  fille. 

G A B R I E L L E. 

Mon  père!  vous  détournez  votre  vue  de  moi. 
Ah . de  grâce  pardonnez-moi  de  vous  avoir  épar- 
gné le  plus  horrible  des  forfaits.  En  trahiffant  votre 
épouvantable  fecret  ? Maillard  le  fait  bien  , pour 
première  condition  j’avois  obtenu  la  vie  de  mon 
père. 

M A J L L A R D. 

Oui , c’eft  à fes  larmes  feules  , à fa  vertu  que 
tu  dois  le  jour.  J’ai  infiruit  le  Dauphin  du  com- 
plot ; je  lui  en  ai  nommé  les  chefs  , mais  je  lui 
ai  caché  ton  nom  ;c’eft  la  feule  grâce  que  tu  puifiès 
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attendre.  Ce  Prince  va  venir , évite  fa  préfence  : 
c’eft  le  dernier  confeil  que  ina  pitié  pour  un  per- 
fide puiffe  lui  donner. 

Marcel. 

Ta  pitié! ...  Je  la  méprife  autant  que  ta  haine 
ou  ton  amitié. 

Maillard. 

Ne  répliqué  plus  ! un  moment  de  plus  va  rendre 
ta  fille  témoin  de  ton  fupplice.  Parts  : je  peux,  je 
confens  à t’ouvrir  les  portes!...  Mais  elles  le 
font  déjà!...  Et  tu  n’attendois  pas  le  Roi  de 
Navarre  !..  Et  tu  ne  trahiffois  pas  le  fang  de  tes 
RoisSclaCapitaledela  France!..  N’enaurois-jeque 
cette  dernière  preuve  , elle  fuffiroit  pour  t’en- 
voyer à l’échafaud. 

M A R C É L. 

Eh  bien  oui,  je  parsemais  crains  mon  retour! 

M A I L L A R D. 

Reviens  honnête  homme,  c’eil  le  feul  moyen 
de  me  furprendre  ! 

Marcel. 

Et  vous,  fille  ingrate  & parricide  fuivez  mes  pas 
ou  craignez  ma  colère  & ma  vengeance. 

Maillard. 

Non  , je  lui  défends  de  t’obéir  ! Elle  n’eft  plus 
à toi , elle  éft  à la  France  qu’elle  vient  de  fauver. 
C’eft  elle  déformais  qui  doit  lui  tenir  lieu  d’un 
père  qui  ne  mérite  plus  d’en  porter  le  nom. 

Mar  C K L. 

Tant  d’outrages  ne  relieront  pas  impunis  ; 8c 
puifque  ma  fille  même  fe  range  du  côté  de  mes 
ennemis  , des  meurtriers  qui  m’attendent  , je 
cours  à la  vengeance  , & li  je  trouve  la  mort , 

c’eft 
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SCENE  IV. 
maillard,  gabriE£le 

Gabrielle> 

ftfiTléfai,lard-'  V°US  |,avez  étendu  J il  a maudit 

M^ülard. 

d’un  père  quî  trahison  plys^fcfe*  ma,fdiÆon 
innocence  y parviendra  ^ • °iX  votre 

Mip  "sti,”";  fî‘,TnJm 

tes  dont  les  rues  rnn,  „ A,a.lueur  desclar- 

"°n  «■  « i*  <i.  m7.so,z:°k  ",,m 


SCÈNE  V. 

Des  Pkécédens,  RICHARD. 

y M A I L L A R D. 

Craindre^ Îu’-Snf  d^m”*-  ” c’eV d^"5  P'US  * 
du  dehors  qu’il  faut  main  ’ ce^  ^ attaques 
avec  è vigueur,  maJD£enant  "oûs  défendre 

D 


r -*  abri  e l l E.  ^ 

Maillard , vous  croyez  que  mon  pere  va 

MAILLARD-,  , 

tout1.  Furieux  de  fe  voir  démarque, 
e le  Roi  de  Navarre  , & croyant  que  nou 
pi  eu  le  rems  de  nous 
reviendra  avant  l’heure  qui  dutluiferv 

*’  G A B R I S L L E. 

non  père  me  rend  malheureule  . 
RICHARD- 

m.  chère  G,b.i«1le,  k »«» 
G,  il  nous  enferma  a tous  deux. 
Maillard. 

U , Lmets  : mais  nous  fourmes  encore 


VOUS. 


CHAR  Di  G AB  Ri- 

G A B L I e L L E. 

• F.  L affreux  moment  fe  préparé 
ice , & mon  père  le  conduit . - 
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pas  à Tes  côtés  pour  le  défendre!..  J’aurois  dû  fuivre 
fes  pas  , partager  fa  bonne  ou  fa  mauvaife  fortune  , 
vivre  ou  mourir  avec  lui , votre  père  m’a  retenue. 

Richard. 

Il  a bien  fait.  Quoi,  ma  vertueufe  amie  ! Vous 
auriez  pu  vous  réfoudre  à vous  mêler  parmi  des 
traîtres  ; vous  auriez  pu  former  des  vœux  pour  ceux 
à qui  on  avoit  promis  la  ruine  de  Paris , la  tête  de 
mon  père  & la  mienne  ! 

Gabriel  l-e*  . 

Quelle  épouvantable  image  ! Non  ! A côté  de 
mon  père  , to  us  mes  vœux  auroient  été  pour  le  fa- 
lut  de  la  France  ! Mais  peut-être  mes  prières  & mes 
larmes  auroient  fléchi  fon  cœur , je  vous  Pau  rois 
ramené  vertueux  comme  votre  père,&  vous  alors* 
libre  de  toutes  craintes,  on  m’auroit  vue  partager 
vos  dangers /& enflammée  par  votre  courage,  vous 
aider  à fauver  Paris , ou  mourir  avec  vous  fur  fes 
débris. 

Richard. 

Vous  avez  fait  votre  devoir  , ne  vous  reprochez 
rien.  La  nature  en  vous  a cédé  à l’amour  facré  delà 
Patrie  , c’eft  l’héroïfme  d’une  Françoïfe , & vous 
êtes  célèbre  â jamais.  A côté  du  nom  d’un  Prévôt- 
des-Marchands  traître  à fon  Pays , on  verra  celui 
de  fa  hile  qui  l’aura  fauve  ; & votre  gloire , par  fon 
éclat,  effacera  le  crime  de  votre  père.  On  lui  par- 
donnera une  faute  qui  aura  donné  â la  France  une 
Héroïne  de  plus  , & un  grand  modèle  a imiter*mê-ï 
me  aux  plus  vertueux  patriotes. 

Gabriel  le. 

Vous  me  confolez  , Richard , mais  vous  ne  me 
perfuadez  point. 
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Ri  ç h a r d. 

Et  comptez  vous  pour  rien  de  m’avoir  confervé  îft 
plus  tendre  & le  plus  révéré  des  pères  ? 

Gabrielle. 

J’ai  vu  d’abord  le  danger  de  la  France  , ce  n’efi: 
qu’après  que  j’ai  penfd  au  père  de  Richard. 

R I C H A RD. 

Et  moi-même»  fi  je  refpire  encore  pour  vous 
adorer , c’efl  à vous  que  je  le  dois. 

Gabrielle. 

Si  je  n’a  vois  eu  à craindre  que  pour  monpère  ou 
mon  amant , fans  doute  je  ferois  morte  de  douleur 
après  vous;  mais  je  n’aurois  point  balancé  à fauver 
mon  père. 

Richard. 

Quoi»  ni  la  gloire,  ni  l’amour,  ni  la  certitude 
d’avoir  fait  votre  devoir  ne  peut  vous  raffurer, 
Gabrielle. 

Marcel  eft  avec  le  Roi  de  Navarre , fa  fille  eft 
dans  Paris,  & je  fens  que  ma  place  étoit  marquée 
à fes  côtés. 

Richard. 

C’eft  pouffer  trop  loin  le  fcrupule  delà  vertu.  .• 
Mais  on  s’approche. 


drame  national. 
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SCENE  VIL 
Les  Précédens,  MAILLARD. 
Maillard. 

■A.  Mis,  voila  encore  une  Troupe  vendue  au  Roi 
de  Navarre  ! Ce  font  des  traîtres  , je  les  ai  fait  char- 
8®r  ^e2c^aines  > qu’ils  foient  plongés  dans  un  ca- 
chot & revenez  proprement  partager  nos  dan- 
gers & notre  gloire.  ( On  les  emmène  ). 

Richard. 

Mon  père,  voici  le  Dauphin. 

. . Maillard. 

J etois  bien  fûr  qu’itne  tarderoitpas  a venir  nous 
guider  au  combat.  Allons,  compagnons,  c’eft  pour 
iauver  Pans  que  vous  allez  marcher  â l’Ennemi  » 
VU1  de.  vous  ne  feroit  pas  vaillant  » quand  l’héritier 
du  1 [oue  re  montre  comme  Le  premier  Citoyen! 
le  voilà  ! 1 


SCENE  VIII. 


Les  Précédents  , LE  DAUPHIN.  Troupe 
de  Soldats . 

Le  Dauphin. 

Ej  H BI  en!  Maillard , qu’avez-vous  à m'appren- 
dre ? Je  vous  amène  tous  les  Seigneurs  dé  la  Cour 
que  le  bruit  de  notre  danger  a fait  foudain  fe  ra£- 
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fembler  autour  de  moi.  Vous  voyez  au fli  cette 
Troupe  de  bons  Citoyens,  de  braves  Soldats.  Ils 
font  tous  prêts  à bien  faire  , 6c  je  vais  leur  fervir  de 
modèle. 

Maillard. 

De  ce  moment , îa  victoire  efl  à nous.  Sous  les 
yeux  de  fon  maître , chaque  foldat  François  efl  un 
héros,  6c  deviexu  invincible. 

L e Dauphin. 

Je  ne  demande  point  à Maillard  ii  tout  efl  prêt 
pour  la  défenfe. 

Maillard. 

Je  viens  de  vifiter  tous  les  polies  qui  font  mena- 
cés ; ils  font  gardés  par  de  braves  gens  dont  je  ré- 
ponds. Un  feul  étoit  occupé  par  des  Navarrois , je 
lésai  fait  mettre  dans  les  fers,  6c  remplacer  par  mes 
amis. 

Le  Dauphin. 

Ah  ! Maillard  ! Que  ne  vous  dois- je  pas  ? 
Maillard. 

Mon  Prince  , c’efl  après  la  vi&oire  que  vous 
pourrez  m’honorer  de  vos  éloges , fi  vous  croyez 
en  devoir  à un  Citoyen  qui  n’aura  fait  que  ce  qu’il 
devoit  faire. 

Le  Dauphin. 

Mais  pourquoi,  parmi  nos  chefs,  ne  vois-je  pas 
Marcel?.'.  Vous  ne  répondez  rien  !..  Maillard  dé- 
tourne la  vue  ! . . Son.  fils  tient  les  yeux  baiffés  ! . . 
La  fille  de  Marcel  à mes  genoux  l . . Que  veut  dire 
un  fi  morne  fpeélacîe  î* 

Gabrielle. 

Ah!  monPrince,  à mes  larmes  vous  devez  devi- 
ner l’affreufe  vérité. 
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Le-  Dauphin. 

Marcel  eff  perfide  une  dernière  fois  ! 

Maillard. 

^ Mais,  mon  Prince,  daignez  vous  fbuvenir  que 
c eftà  fa  fille  que  vous  devez  le  falut  de  l’État , le 
vôtre  & celui  de  tous  les  François  ! Quel  crime  ne 
doit  point  effacer  une  action  (i  généreufe  î 

Le  Dauphin. 
Relevez-vous,  Citoyenne  magnanime!  Quelque 

loit  dans  peu  mon  deftin  , je  vous  accorde  pour  ja- 
mais ma  protection  & mon  eftime...  En  quels  lieux 
Marcel  a-t-il  porté  fes  pas  ? 

Maillard. 

Hors  des  murs , où  je  ne'doute  pas  qu’il  n’ait  été 
le  ranger  fous  les  Drapeaux  du  Roi  de  Navarre. 
Le  Dauphin. 

C eff  donc  un  Ennemi  de  plus. 

M A i L L A R D. 

Et  qui  ne  fera  pas  difficile  â foumettre.  Tout 
homme  qui  combat  contre  fon  Pays , fent  l’aiguil- 
lon du  remords  , & déjà  fon  bras  eff  à demi  vaincu. 

Le  Dauphin. 

Je  le  crois  comme  vous,  Maillard....  Mais..;. 
Ecoutons....  N entends*  je  pas  un  bruit  fourd  d’hom- 
mes armés  qui  s’avancent  > 

M A I L L A R D. 

Oui , mon  Prince  ; c’eff  fùrement  le  Roi  de  Na- 
varre i 

Le  Dauphin. 

Aux  armes,  François;  c’eft  pour  vos  foyers  que 
vous  allez'ombatre  : luivez  mon  exemple  & la  vic- 
toire eff  a vous.  Garmffez  les  remparts,  obfervez 
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le  plus  profond  filence,  & que  perfonne  n’aban- 
donne fon  porte  qu’avec  la  vie  ! Marchons  ! 
Gabrielle. 

Ah  î Maillard  ! Et  vous,  Richard  ! Si  vous  m’ai- 
mez, tâchez  de  découvrir  l’endroit  où  combattra 
mon  père;  veillez,  s’il  fe  peut,  fur  fes  jours,  & du 
moins  gardez-vous  bien  de  tremper  vos  mains  dans 
fon  fan  g. 

Richard, 

Vous  pouvez  compter  fur  moi. 

( Le  Dauphin , en  filence  * fait  mettre  chacun  à fon 
p o fie.  La  mu f que  exécute  avec  des  fourdines  Vair 
fur  lequel  les  Soldats  fe  rangent  en  bataille.  P en* 
dant  ce  tems , Gabrielle  refiée  fur  le  devant , fe  li- 
vre à tous  les  mouvemens  de  crainte , de  douleur  , 
qui  Je  fuccèdent  rapidement  dans  fon  ame ). 


SCENE  IX. 

GABRIELLE,  feule. 

L E fort  en  ert  jette  ! Le  fang  va  couler,  & c’eft 
par  les  crimes  de  mon  père  î — Le  bruit  augmente  ! 
Il  s’approche!  — J’entends  déjà  le  cliquetis  affreux 
der  armes  ! — Le  fon  des  inrtrumens  guerriers  a 
porté  dans  mon  cœur  l’épouvante  & la  mort  ! — A 
peine  je  refpire  ! — Les  forces  m’abandonnent  î 

Le  DAUPHIN  fur  les  remparts. 
Amis  ! Vous  êtes  François  ! Je  fuis  le  fils  de  votre 
Roi,  voilà  l’Ennemi!  Donnons. 
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Gabrielle. 

Ciel!  Sauve  les  jours  de  mon  père,  jufqu’â  ce 
qu’il  ait  réparé  les  crimes  de  fa  vie. 

( Le  Roi  de  Navarre  arrive  fous  les  murs  ,y  fait  plan - 
ter  les  ecnelles  & donner  l ajfaut.  Lé attaque  ejl  ter- 
rible , la  defenfe  vigoureufe  ; les  Navarrois  par- 
viennent au  fommet  des  Rempans , & fur  la  Plate - 
forme  fe  livrent  diffèrens  Combats  finguliers  ou  les 
Navarrois  font  vaincus  & précipites  du  haut  des 
murs . Enfin  leur  déroute  efl  générale  ) . 

Le  Dauphin  fur  les  Remparts . 
François  ! La  viéloire  ert  à vous,  les  Navarrois 
cèdent  à votre  courage.  Pourfuivons  les  fuyards;  & 
qu’il  n’en  rerte  , s’il  fe  peur,  pas  un  feul  pour  por- 
tei:  dans  leur  patrie  la  nouvelle  de  leur  défaite. 

Gabrielle. 

Grâce  au  ciel , je  refpire  ! La  France  ert  lauvée  ! 
Pourquoi  faut-il  que  , dans  l’allégreffe  publique  » 
j’aie  moi  feule  à pleurer  l’honneur  & la  gloire  de 
mon  père  ! • 

Le  DAUPHIN  defcendu  des  Remparts • 
Ouvrez  les  portes , 8c  fuivez-moi  ! 

M A I L L A R D. 

Ah  ! mon  Prince  ! Vous  avez  allez- expofé  votre 
vie  : le  Héros  a paru  dans  le  porte  d’honneur.  Pour- 
fuivre  les  vaincus  , c’eft  notre  emploi.  Dans  l’e— 
paiffeur  des  ténèbres  , un  coup  malheureux  peut 
vous  frapper  au  hafard,  & votre  mort  refteroit 
fans  vengeance  ! Vivez  pour  les  François  dont  vous 
êtes  l’efpérance  8c  l’honneur.  Ils  vont  achever  de 
vaincre  pour  vous , qui  êtes  déjà  leur  père,£  leur 
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amour.  Toi,  Richard,  relie  auprès  du  Piince* 
prainte  de  furprife  ; & nous,  amis,  volons  fur  les 
traces  des  Navarrois. 

Gabrielle. 

Maillard!  Maillard  ! Epargnez  mon  père  ! 

Maillard. 

J’y  confens  , par  refpeél  pour  fa  fille. 


SCENE  X. 


LE  DAUPHIN.  GABRIELLE.  RICHARD* 

Suite. 


Le  Dauphin. 

Ï^I  C H A R D , vous  venez  de  combattre  à mes  co- 
tés ; j’ai  été  témoin  de  votre  courage  , croyez  qu’il 
aie  fera  pas  fans  récompenfe. 

•RICHARD  montrant  Gabrielle. 

Ah  ! mon  Prince  ! Puifque  vous  daignez  m’en 
promettre  une,  voilà  la  plus  douce  que  je  puifle 
obtenir  ! 

Le  Dauphin.  _ 

De  ce  moment  je  vous  la  donne  ; & je  veux  que 
toute  la  pompe  de  la  Couronne  embellifle  1 hyme- 
née  de  la  généreufe  Citoyenne  qui  la  confervée  à 
fonRoi. 

G A B R L E L L E. 

Tant  d’honneur  efl  bien  flatteur,  fans  doute  ; 
mais  oferoisqe  vous  demander  une  grâce  encore 
plus  intéreffante. 
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Le  Dauphin. 

Je  n ai  rien  à vous  refufer , expliquez-vous. 

GABRIELLE. 

Marcel  va  peut  être,  comme  prifonnier, être'ra- 
mené  à vos  genoux  : fujet  infidèle  , il  mérité  la 
mort;  mais  fi  vous  l’ordbnnez , c’efl  moi  qui  FafTaf* 
fine  î J’ai  livré  fon  fecret,  8c  c’eft  la  main  de  la 
fille,  qui-,  par  votre  arrêt,  va  verfer  le  fang  du 

père.  tj  a O il  J. 

Le  Dauphin.* 

Plus -de  crainte  î Vous  me  l’avez  rendu  refpec- 
table  & facré.  Votre  père  vivra,  8c  vos  vertus  1© 
rendront  à fa  Patrie  8c  à fon  devoir.  <J 
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SCENE  XI. 


Les  Précédé  ns,  MAILLARD. 
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P A R i S eft  fauve  î Voilà  fon  unique  ennemi  ! 
C’eflmon  Prifonnier  i Qu’il  devienne  celui  deVÉ- 
tat,  8c  que  le  bonheur  8c  la  tranquillité  publique 
foie nt  fa  rançon  ! 

Le  Dauphin. 

Le  Roi  de  Navarre  ! 

MAILLARD. 

Lui-même  ! Et  je  m'applaudis  doublèrent  d 
a vidloire  ! Je  Fai  fai  fi  le  poignard  levé  fur  ie  fein 


ma 
de  votre 


père, 


« 


tfo  PARIS  'SAUVÉ, 

Gabrielle. 

Oh  ciel!  Vous,  Seigneur  ! Quoi,  fans  Maillard, 
vous  alliez  l’égorger.  . 

Le  Roi  de  Navarre. 

La  mort  & la  honte  font  la  récompenfe  que  l’on 
doit  aux  traîtres  ; &.  mon  unique  regret  eft  de  n’a- 
voir pu  l’immoler  ! Marcel  m’eut  couronné,  fon 
corps  eut  été  le  premier  dé  gré  de  mon  Trône  ; il 
n’a  pumefervir,je  de  vois  venger  la  caufe  des  Rois. 
Le  Dauphin. 

Prince  ingrat  & perfide  , il  vous  fîed'  bien  de 
jarîer  d un  titre  que  vous  deshonorez.  L’Univers 
Entier  retentit  du  bruit  de  vos  trahifons;  & fi  la 
perfonne  des  Rois  n’étoit  pas  inviolable  & facrée  , 
comme  vous  avez  féduit  Marcel , vous  fubiriez  le 
fuppîice  qui  devroit  être  le  lien  ; mais  n’efperez  pas 
jouir  toujours  d’une  injufte  & fatale  impunité.  Il 
eft  une  jufiice  éternelle,  aux  yeux  de  qui  les  Rois 
font  que  des  hommes,  & qui  les  pèfe  dans  la 
meme  balance.  C’efi  à cette  juftice  que  j’abandonne 
votre  châtiment.  Un  jour  viendra , n’en  doutez 
point,  où,  pour  venger  le  monde  entier  .dont  vous 
vous  fanes  pendant  votre  vie  un  jouet  indécent  & 
continuel , fon  bras  s’armera  d’une  manière  épou- 
vantable & terrible.  Tous  vos  parjures,  tdusvos 
complots,  indignes  de  îamajeftédu  Trône,  crie- 
ront au  Ciel  contre  vous;  & la  mort  la  plus  horri- 
ble emploiera  , pour  vous  frapper , la  main  même 
des  objets  que  vous  choifirez  pour  renouveller  la 
coupe  impure  des  voluptés  que  vous  aurez  épuifées 
dans  leurs  bras.  Cependant  le  Roi , mon  père , re- 
vient bientôt.  Vous  ferez  refpeélé,  par  rapport  i 
votre  rang,  jufqu’âfon  retour  $ mais  vous  l’attendre? 


/ 
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des  Tournelîes;  furvotre  Si  v NaVa"eau 
de  fa  perfonne.  0US  me  rdpondiea 


SCENE  X I I , St  dernière. 

Les  P R F p i n T3 

^ücedent  s. 
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4L  F A I L L A R D. 

Ah  • mon  Prince  ! A vos  genoux. . . . 

Souviens  de  ma  parole.  ° bnelle>  Je  me 

MaüIard.Ue^e^ol^^J;, 

Le  Dauphin. 

préd “"&* «t  Je  m’aD. 

F I N. 
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